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AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



Quelques uns de nos lecteurs seront sans doute 
surpris de ce que nous avons interverti Tordre de 
classificatfon universellement adopté par les natu- 
ralistes, en consacrant le premier volume à Fhistoire 
des cétacés, tandis que les animaux les plus élevés 
dans l'échelle des êtres ne seront décrits que dans 
les volumes suivants. Mais notre but, en publiant 
d'abord la Gétologie, a été de compléter le tableau 
des animaux connus de Buffon; car on sait que le 
Pline de la France n'avoit point porté son attention 
sur les cétacés, et que ce fut sans projet déterminé 
qu'il accorda dans ses oeuvres quelques pages aux 
lamantins et au dugong. M. le comte de Lacépéde, 
que l'amitié de Buffon appela à être son continua- 
teur, remplit la lacune que présentoit le grand ou- 
vrage de son maître, et composa, il y a déjà vingt- 
quatre ans, un traité dont la réputation a été con- 
sidérable, mais qui a subi les atteintes inévitables 
du temps, et qui ne peut plus aujourd'hui satisfaire 
aux besoins de la science. 
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VJ AVERTISSEMENT. 

Nous suivrons donc dans les volumes qui nous 
restent à publier Tordre généralement adopté dans 
Fouvrage classique intitulé le Régne animal, en nous 
occupant premièrement de lliomme physique, et 
uniquement des races qui vivent dans les nouvelles 
parties du monde, telles que la Polynésie, TAustralie, 
et rOcéanie. Ces tribus, encore très peu connues, 
ont été soigneusement étudiées par nous dam les 
contrées qu elles habitent; et tous les détails qui les 
concernent auront au moins lavantage d'être entier 
rement neufs. 

Enfin à peine quelques mois se sont écoulés depuis 
que notre histoire des cétacés a vu le jour, et déjà de 
nouvelles espéjces ont été figurées par M. F. Cuvier, 
dans ses livraisons de maoomifères, et par M. Gray, 
dans ses Spicilegia zoologica* Or ces espèces et 
toutes celles qui seroient publiées d'ici à quelque 
temps se trouveront décrites à leur place à la fin du 
supplément. 

Paris, 3i août 1828. 
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HISTOIRE NATURELLE 

DE L'HOMME. 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

SUR LES VARIÉTÉS DE l'eSPÉCE HUMAINE QUI HABITENT 
l'oCÉANIE, la POLYNÉSIE, ET l'aUSTRALIE. 

Nous n'avons pas l'intention d^écrire dans ce 
volume l'histoire complète des races humaines 
éparses et disséminées sur le globe. Cette étude 
immense a souvent été tentée par des savants du 
premier ordre, et BufFon lui-même s'en est occupé 
avec prédilection : seulement hqus avons cru servir 
la science en réunissant tous les faits recueillis par 
nous dans le cours d'une longue campagne, et en 
présentant un tableau entièrement neuf des peu- 
plades au milieu desquelles nous avons vécu, non 
pas d'après les relations des voyageurs, mais d après 
nos propres observations. Cette partie de notre' 
travail ne sera pas la moins intéressante, même 
pour les gens du monde; et, bien que nous ayons 
déjà publié les généralités sur les îles océaniennes et 
sur les races humaines qui les habitent \ nous les re- 

' Zoologie du Voyage autour du monde de la corvette la Coquille, 
t. I, pag. I à 1 15. 

VUFFOir. SIÎPPL. T. II. I 
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2 HISTOIRE NATURELLE 

produisons ici afin qu elles servent d'introduction 
aux détails plus complets que nous consacrons à 
chaque peuple en particulier. 

C est dans le même but que nous présenterons 
d'abord un aperçu sur les îles du Grand-Océan et 
sur lensemble de leurs productions naturelles, 
afin de mieux faire apprécier les modifications que 
le climat et les latitudes ont apportées dans les 
caractères physiques des races qui y ont été sou- 
mises. 

Le Grand-Océan, au milieu duquel sont semées 
les terres de rOcéanie' proprement dite, comprend 
ce vaste espace de mer qui baigne les côtes occi- 
dentales de l'Amérique, les côtes orientales de la 
Noùvelle^HoUande , les iles nombreuses du sud-est 
de l'Asie, en communiquant avec les mers des 
Indes et de Chine par de nombreux canaux ; re-y 
montant au nord-est sur les iles du Niphon, jusqu'à 
la presqu'île du Kamtschatka ; se limitant au nord 
aux iles Aléoutiennes et Kouriles, au milieu des 
nombreux archipels de la côte nord-ouest d'Amé- 
rique, aux rivages de la Californie, en donnant 
naissance à la mer Vermeille ; renfermant un inter- 

' Adoptant la manière de voir de plusieurs géographes modernes, 
nous appelons Océanie les iles innombrables qui sont ëparscs dans le 
Grand-Océan, et Pofyn^ste toutes les îles qui forment ce qu'on appelle 
les archipels d*Asie, et qui renferment les Moluques, les Philippines, 
les lies de la Sonde, et la Nouvelle-Guinée. Quelques autres écrivains 
ont au contraire transposé ces noms ; mais il suffit qtt*on soit averti 
pour comprendre ce que nous appelons Océanie et Polynésie. 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'homme. 3 

valle de cent soixante degrés, et n ayant pour bornes 
au sud que les mers de la zone glaciale australe. 
Cette vaste surface d'eau ne présente qu'une petite 
portion de terre habitée par Thomme ; et encore 
celle-ci se trouve-t-elle morcelée en un nombre 
considérable d'îles isolées ou disposées par groupes, 
<]ui forment des archipels distants et épars dont la 
composition minérale appartient à trois formations 
différentes. 

Placées indifféremment dans l'up ou lautre tro- 
pique, mais plus particulièrement sous le tropique 
du Capricorne, les îles vraiment océaniennes dif- 
fèrent par leur disposition générale de la traînée 
d'îles qui part de la pointe sud-est de la Nouvelle- 
Guinée, et qui s'avance dans le sud en formant 
une longue chaîne à l'est de l'Australie ou Nouvelle- 
Hollande : telles sont la Louisiade, la terre des Ar^ 
sacides, les archipels deSanta-Crux, des Hébrides, 
de la Nouvelle-Bretagne , de la Nouvelle-Calédonie, 
les îles Norfolk, la Nouvelle-Zélande, et sans doute 
les îles Campbell et Macquarie ; et ces îles semblent 
être véritablement le prolongement des terres avan- 
cées de l'Asie : car on doit regarder les archipels de 
la Sonde, des Moluques, enfin de la Polynésie en- 
tière, comme les débris de ce continent crevassé 
de toutes parts sous l'équateur. A ce sujet une opi* 
nion assez générale admet que le globe a subi 1 ac- 
tion d'une force puissante sous la zone équatorialé; 
et on a remarqué des dispositions analogues dans 
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4 HISTOIRE NATURELLE 

le morcellement du continent américain sous la 
tropique du Cancer, et même en Europe, plus au 
nord, entre la Méditerranée et la mer Rougei 
L'isthme de Suez en effet correspond à Fisthme de 
Panama ; et le Cap-York, dans le détroit de Torrès, 
est sans doute le prolongement d'un bras de terre 
qui unissoit la Nouvelle-Guinée à la Nouvelle-Hol- 
lande, et que les vagues ont brisé. Enfin les trois 
extrémités des masses de terre dans l'hémisphère 
austral offrent une grande similitude. Le cap de 
Diémen devoit être le promontoire sud de l'Asie, 
comme les caps de Bonne-Espérance et de Horn se 
trouvent terminer aujourd'hui l'Afrique et TAmé- 
rique. Le détroit de Bass est l'analogue de celui de 
Magellan; et le banc des Aiguilles, à l'extrémité du 
cap de Bonne-Espérance i annonce que des terres 
affaissées s'y élevoient, et ont pu en être isolées par 
un détroit, ou qu'elles ont disparu dans la cata- 
strophe qui a morcelé les extrémités méridionales 
de l'Afrique et de l'Amérique. 

La Nouvelle-Hollande, qui dans cette hypothèse 
formèroit la partie méridionale des vastes contrées 
de l'Asie, en diffère complètement par ses produc- 
tions, de même que les pays des Cafres, des Hot- 
tentots, et les terres magellaniques, diffèrent des 
continents dont ils sont les prolongements. Cepen- 
dant les animaux ou les végétaux de TAustralie ' 

* Ce nom est adopté par beaucoup de géographes pour désigner la 



Digitized by VjOOQ iC 



DE l'homme. 5 

ont reçu une physionomie spéciale, un cachet qui 
leur est propre, et leurs formes insolites semblent 
éluder tous les principes de classification. Mais , à 
mesure qu'on avance vers lequateur, les êtres se 
rattachent à ceux que produit l'Asie; et enfin sur la 
partie intertropicale on en trouve un grand nombre 
qui sont communs à la Nouvelle-Guinée comme 
aux terres d'Arnheim et de Garpentarie. L'opinion 
qui admet que la Nouvelle-Hollande est sortie plus 
récemment du sein des eaux est généralement 
reçue ; et quoique l'intérieur soit pour nous couvert 
d'un voile mystérieux, ce qu'on,connoît du littoral 
lui donne le plus grand poids. 

Sans rajeunir de vieilles idées ou sans se perdre 
en suppositions vagues et hypothétiques, on ne 
peut, en jetant un large coup d'œil sur l'ensemble 
de ce^ terres, se dispenser de remarquer que toutes 
les îles qui forment le chaînon depuis la Nouvelle- 
Guinée jusqu'au sud de la Nouvelle-Zélande sem- 
blent être les bords de l'ancien continent Àustra- 
lique déchiré ; car aujourd'hui les nombreux canaux 
qui isolent ces archipels sopt encombrés de bancs 
à fleur d'eau, de plateaux de récifs ou de rochers 
épars , qui forment de cette partie de l'Océan une 
mer semée d'écueils. 

Si nous examinons la partie orientale de l'Aus- 

Nouvelle-HollaDde : quelques uns écrivent Australasie. Par Tasmanie 
on indique la terre de Diëmen, découverte en 1642 par AheilTasmaA, 
navigateur hollandois. 
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traite, depuis les rivag^es du Port-Jackson jusqu'à 
eent cinquante milles dans Tintérieur du pays , en 
franchissant répaisseur des montagnes Blelies, nous 
parviendrons peut-être à saisir les chaînons qui 
étayent cette idée. Toutes les côtes de la Nouvelle- 
Galles du sud sont en effet entièrement composées 
d'un grès houiller à molécules peu adhérentes; et 
ce que nous appelons le premier plan des mon- 
tagnes Bleueé est également composé de ce grès , 
qui cesse entièrement au mont York. Là une vallée 
profonde isole ce premier plan du second, qui est 
composé en entier de granité. La hauteur de ces 
deux chaînes parallèles qui courent du sud au 
nord est la même. Le mont York, d'après les ob- 
servations de M. Oxley ' , est élevé de trois mille deux 
cent quatre-vingt-douze pieds anglois, et se trouve 
éloigné de la côte par un intervalle de cent milles 
environ. Quelques voyageurs pensent sans doute 
à tort que cette montagne conique, et brusquement 
terminée par une pente roide sur le Val de Clyde, 
est Tossuaire d'un ancien volcan dont le périmètre 
a été enseveli sous le dépôt du grès marin qui revêt 
toute cette étendue de territoire. On est plus fondé 
à le considérer comme recouvert d'une formation 
tertiaire ; ce que prouvent le gisement abondant 
d'un lignite stratiforme qui occupe toute la partie 

' Journal oftwo expéditions into the interior of New-South-Wales, 
undertaken by order of the bristish gOTernement intheyears 1 8 17-18. 
By John Oxley; 10-4", London, 1820. 
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moyenne du mont York, à mille pieds auKlessus- 
du niveau de la mer, et les empreintes nombreuses 
de phytolithes qui se rencontrent vers son som^ 
met, et qui paroissent pour la plupart appartenir 
à des feuilles d eucalyptus ou à des fougères. Au-» 
delà du Val de Glyde se développe la deuxième 
chaîne, et celle-ci se trouve être complètement 
primitive ; car les roches qui la composent sont des 
granités^ des syéniles quartzifères, et des pegmatites. 
C'est sur le rebord de ce plan des montagnes Keues 
qu'on remarque aujourd'hui les traces nombreuses 
de bouches volcaniques , et que des masses basal- 
tiques, dont les plus remarquables forment ce 
qu'on appelle les Chutes de Baûiurst^ s'offrent abon- 
dammeQt aux regards dti voyageur. En dernière 
analyse un terrain tertiaire, reconnu sur le littoral 
de la Nouvelle-Galles comme sur divers points au 
sud de la Nouvelle-Hollande', seroit donc accolé 
sur le sol primitif qui compose le plateau central 
de cette vaste contrée. 

Les échantillons nombreux que nous avons rap- 
portés de la terre de Diémen indiquent encore une 
étendue assez considérable de sol tertiaire adossé à 
un terrain de pegmatite et de serpentine, où Ion ob- 

* Pérou ( Voyage aux terres australes y seconde édition , 4 ^'^^* in-8«, 
Paris, i8a4) consacre plusieurs paragraphes à Texplication des divers 
phënomeDes géologiques que lui présentèrent la terre de Diémen, les 
îles du détroit de Bass, et les terres d*Édels, de Witt, et d'Endracht. 
( Tome IV, pag. a 1 5 et suiv. ) 
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serve des gisements assez^ puissants de fer fibreux 
natif au milieu de roches amianihoides. Il est à re- 
marquer que nous trouvâmes des empreintes de 
productus aux iles Malouines, et que les spirifères se 
montrent en abondance et dans un bel état de 
conservation avec plusieurs autres testacés sur les 
bords de la rivière Tamar, non loin du port Dal- 
rymple, à cent cinquante pieds au-Klessus du niveau 
de la mer. 

La Nouvelle-Zélande , séparée de la Nouvelle-^ 
Hollande par un simple canal, est hérissée sur èa 
surface de volcans éteints ou même en activité, et 
de prismes basaltiques ; et cependant on y trouve 
également quelques roches primitives, et sur-tout 
un jade dune grande beauté. Mais, malgré le rap- 
prochement de ces deux contrées , leur physiono- 
mie est toute différente; et si on remarque quelques 
points d'analogie, on ne les trouve que dans le 
régne animal. 

La Nouvelle -Irlande, avons-nous dit, semble 
être plus particulièrement le prolongement des 
terres d'Asie ; et en effet les hautes montagnes de 
cette grande île située près de lequateur doivent 
être primitives, tandis que les collines de sa cii'con- 
férence et les écueils du rivage sont entièrement 
de carbonate de chaux madréporique \ qui forme 
dès sortes de murailles, ou plutôt un rivage récent 

' Fait également meotionnë par M. Labillardière ( Voyage à la re- 
cherche de La Pérouse, 1. 1, pag. 240, ëdit in-4% Paris, an VIII). 
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DE l'homme. 9 

moulé sur un autre plus ancien. En remontant au 
nord sous la ligne, les observations que nous avons 
pu suivre à la Nouvelle-Guinée nous démontrent 
que les montagnes d'Arfak sont composées de 
roches primitives; car les rivièresqui en descendent 
coulent sur des galets de granité, tandis que les 
terres assez élevées qui forment le littoral sur plus 
de douze milles de largeur, ainsi que les Iles de 
Manasouary et Masmapy, qui sont à Icntrée du 
havre de Doréry, sont sans exception de calcaire 
madréporique élevé de plus de cent cinquante 
pieds au-dessus du niveau actuel des eaux. D un 
autre côté on sait d'une manière positive que les 
îles de la Sonde, les Moluques, Timor même, mal- 
gré lopinion erronée de Pérou, sont de formation 
primordiale ; et que le calcaire saxigène ne s'offre 
jamais que comme une ceinture extérieure, ce 
dont les iles d'Amboine, de Bourou, de Céram, 
offrent la preuve palpable. En franchissant par la 
pensée la largeur entière de l'océan Pacifique , et 
nous reportant sur la côte occidentale d'Amérique, 
du y retrouvera de vastes surfaces couvertes de 
testacés fossiles, en un mot un sol tertiaire élevé 
de cent cinquante à deux cents pieds au-dessus du 
liiveau de la mer (à Payta, côte du Pérou); et ne 
doit-on pas naturellement conclure que par des 
causes quelconques, et que nous ne devons pas 
rechercher ici, le dernier niveau de l'Océan étoit 
à cette élévation^ et haignoit alors la surface de la 
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Kouyelle^Galles du Sud jusqu'au premier plan des 
montagnes Bleues? 

En examinant ensuite l'ensemble des lies océa- 
niennes proprement dites, puis chacune d'elles en 
particulier, nous ne trouverons sans nulle excep- 
tion que deux sortes de formation : lune basaltique^ 
et l'autre de création animale. Toutes les îles hautes 
de la mer du Sud présentent en efFet les conditions 
de ce qu'on appelle terrains volcaniques, ou sont 
le produit palpable de volcans. Ces îles monta- 
gneuses, couronnées quelquefois par des pics qui 
se perdent dans les nuages, sont généralement, 
entre les tropiques seulement, entourées d'une 
bande de terre que supporte un calcaire à polypiers 
élevé de quelques toises au-dessus du niveau de la 
mer. Mais ce rivage accessoire n'est presque jamais 
unique : souvent à quelque distance il s'y joint 
une ceinture d'iles basses, plates, uniformes, dues 
aux mêmes zoophytes, et que nous nommerons 
parfois Moious d'après la désignation générale de 
la langue océanienne , usitée sur-tout à Taïti et chez 
les Pomoiou$\ Les îles de notre seconde division 
comprendront, sous le nom générique de Skope^^ 
lonyscy ce que les divers peuples navigateurs ap* 
pellent indifféremment ^rrezî/è, Paracels, Auoles et 
AttolonSy ou Coralligènes, dont l'existence est due 
au travail lent et successif d^animalcules délicats 

' Insulaires des îles basses de l'Archipel dangereux. 
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n'ëlevant jamais que jusqu'à la surface des vag^ues, 
en bâtissant sur de hauts fonds leurs demeures 
pierreuses : bien éloignés en cela de donner lieu 
au phénomène décrit avec pompe par un savant 
d'ailleurs très célèbre, d'écueils qui naissent sous le 
sillage des navires. Mais les îles-récifs sont de trois 
sortes : simples, ce sont les motous des grandes 
terres; disposé<es en cercle avec une mer intérieure, 
ce sont les motous à lagons de plusieurs navigateurs. 
Enfin ces îles présentent encore une modification 
plus singulière; c'est celle d'ofFrir de vastes pla- 
teaux à fleur d'eau recouverts de motous arrondis 
et verdoyants ayant un ou plusieurs lagons, et que 
les Anglois nomment iles-groupes (isla.nbs groups). 

Les motous simples ne se recontrent guère qu'au- 
tour des terres hautes, auxquelles ils forment des 
ceintures, telles qu'à Maupiti, Borabora, et dans 
tout l'archipel de la Société. Les motous à lagons 
appartiennent à une sorte de système d'îles qu'on 
remarque plus particulièrement dans deux points 
de la mer du Sud, au milieu des archipels Gilbert 
et Mulgrave d'une part, et au milieu de la mer 
Mauvaise d'une autre part, et dont on peut aisé- 
ment se faire une idée en examinant un plan 
des îles de Clermont-Tonnerre, de La Harpe, etc. 
Mais les îles-groupes semblent être particulières à 
l'archipel étendu des Carolines. Là le plateau de 
lithophytes prend souvent un immense dévelop- 
pement. Il n'est parfois surmonté que par des îles 
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basses ou motous distants et isolée, comme on le 
remarque dans les archipels de Rotzebue, de Ralick 
et Radack; et souvent il environne des terres vol- 
canisécs hautes , comme on en a la preuve par File 
d'Hogoulous, crue si long- temps fabuleuse, les 
Palates, Ulia,etc. 

En dernière analyse les terres du sud -est de 
l'Asie, TAustralie, la Tasmanie, et même le chaînon 
terminal de la Polynésie, de la Nouvelle-Guinée à 
la Nouvelle-Zélande , peut-être même File Camp- 
bell, sont des terres primordiales; et les îles de 
FOcéanie, de formation récente et postérieure dans 
l'histoire du globe, sont volcaniques et madrépo- 
riques. 

Mais, pour que notre idée soit complète sous ce 
rapport, il nous reste à envisager les causes qui 
peuvent démontrer Forigineignée d'un aussi grand 
nombre de terres séparées par d'immenses espaces 
et par la plus vaste étendue de mer connue. L'an- 
cienne opinion qui veut quelles soient les débris 
qui surgissent d'un continent austral brisé n'est 
point admissible; et la seule raison satisfaisante 
qu'on puisse donner de la naissance de tant d'îles 
éparpillées comme au hasard , mais cependant assez 
communément par grands groupes, a sans contre- 
dit été émise par Forster, et généralisée ensuite, 
trop exclusivement peut-être, par le savant géo- 
graphe Buache. Forster {Observ.) considéroit toutes 
ces îles comme assises sur les points culminants 
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des chaînes sous-marines, s'irradiant sans la raer 
comme elles le font sur la surface de la terre. Ainsi 
sexplique sans difficulté la naissance des Iles de 
corail , dont la base est construite par les polypiers 
saxigènes sur ces ëminences placées à peu de pro- 
fondeur; et c'est de la conformation des chaînes 
formant les bassins sous leau que naît celle qu'af- 
fectent dans leurs contours les îles basses. 

La surface du Grand-Océan, couverte de terrains 
volcanisés anciens', présente ejacore une quantité 
prodigieuse de monts ignivomes en activité, égale- 
ment nombreux sur les terres ou sur les continents 
qui lui servent de limites. La Nouvelle-Zélande*, 
Tanna, les Nouvelles-Hébrides, la Nouvelle-Calé- 
donie, les îles Schouten, les Mariannes, les Sand- 
wich^, la Californie, ont encore des volcans en 

^ Les îles de la Société, au milieu des masses basaltiques (basalte 
avec péridot) qui constituent la plupart des monta^rnes de leur por- 
tion centrale, ont leur ossuaire composé d'une belle dolérite. he mont 
Oroena est élevé de trois mille trois cent vin(jt-trois mètres , d'après 
Gook; et des montagnes voisines présentent à leur sommet des lacs 
qui sont cl*anciens cratères. Il en est de même à Noukahiva. (Khcsehst.) 

* La partie nord de la Nouvelle-Zélande est entièrement volca- 
nique, hà cascade de Riddi-Kiddi est remarquable par la grande 
nappe d*eau qui se précipite d'une colonnade basaltique très élevée. 
Le lac de Rotoudoua, qui joue un si grand rôle dans la mythologie 
de ces peuples, est un cratère d'où jaillissent des sources d'eau 
chaude. Des blocs d'une belle obsidienne, des tuffa rouges, abondent 
sur plusieurs points. 

^ Le pic d*Owabie du Mono-Roa, haut de deux mille deux cent cin- 
quante-quatre toises suivant M. Horner ( f^oyage de Krusenst.)^ vomit 
une immense coulée de lave vers 1801, suivant M. de Chamisso. 
{Kotzcbues Voy. round the world^ t. IF, pag. 353.) 
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activité , et sur les bords il ne faut que citer ceux 
des Andes en Amérique, des Gallapagos, etc. , etc. 
L'océan Atlantique, sous ce rapport, présente une 
grande analogie avec la mer du Sud; car les îles 
distantes et éloignées de la côte d'Afrique sont vol- 
caniques, telles que Sainte*Héléne , FAscension, 
Madère, les Açores, les t]!anaries , les îles du Cap- 
Vert, Tristan d'Acunha : le même phénomène se 
manifeste dans les Antilles, dans la mer des Indes , 
par les îles Maurice et de Bourbon. Mais on remar- 
que encore autour de ces tles la formation madré- 
porique, quon ne retrouve point d'une manière 
complète dans l'océan Atlantique. Des récife de 
corail enveloppent en effet l'île Maurice, les îles 
Rodrigues, les Mahées, lès Seych elles, etc. Plus 
anciennement surgies du sein des eaux, les îles 
volcaniques de la mer du Sud ont été peuplées les 
premières ; et ce n'est que long-temps après et suc- 
cessivement que l'espèce humaine a été s'établir 
sur les îles basses , où son existence est beaucoup 
plus précaire et entourée de privations plus nom- 
breuses. Enfin , si la zone équatoriale oiFfre seule le 
phénomène des formations de roches madrépo- 
rîques en grand, les hautes latitudes boréales et 
australes en présentent encore des traces légères 
produites par un polypier nullipore qui encroûte 
les rochers baignés par la mer, et qu on retrouve 
égaleraentàTerre-NeuvecommeauxilesMalouines. 
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De ce9 considérations sommaires il résulte que 
les peuples qui doivent nous occuper habitent ^ 
1^ des terrains primitifs, a"" des terrains ignés, et 
3^ des îles madréporiques à peine élevées au-dessus 
du niveau des vagues. Suivons cette idée en exa- 
minant rapidement les caractères généraux de k 
botanique de la mer du Sud. 

La végétation des terres de TOcéanie se compose 
de plantes entièrement indiennes ou analogues à 
celles dellndeéquatoriale, c'est-à-dire aux végétaux 
qui revêtent les îles de la Sonde, les Moluques, et 
la Nouvelle-Guinée. Leur. distribution parott évi- 
demment avoir été faite de la Polynésie dans TO* 
céanie jusqu'aux tles les plus voisines de rAméri- 
que, à nie de Pâques par exemple, deloccident 
vers l'orient, contre le cours habituel et des vents 
réguliers et des courants. Le régne végétal, si pom* 
peux, si imposant dans les îles de la Polynésie, 
diminue successivement de sa richesse en avançant 
vers Test ; et cette vérité a été démontrée complè- 
tement par les deux Forster et par M. de Chamisso ; 
car on ne peut rien conclure de quelques plantes 
américaines (qui datent même pour la plupart de 
l'arrivée des Européens) perdues dans la masse de 
celles indo-polynésiennes, qui composent unique- 
ment la végétation de l'Océanie, pas plus que de 
ce qu'on rencontre dans la Nouvelle-Hollande des 
espèces européennes, ou qui nen diffèrent point 
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au premier examen'. Il resteroit à examiner File 
de Juan-Fernandez; mais nous n'avons que pe^ de 
données sur sa végétation, et il ny auroit rien de 
surprenant que cet ancien volcan ne partageât la 
flore du continent dont il est très rapproché. Il y 
a des plantes qui semblent faire le tour du globe 
sous les zones qui leur conviennent ; et on peut citer 
en ce genre le portulaca^ que nous rencontrâmes 
sur toutes les terres que nous avons visitées «itre 
les deux tropiques, dans le Grand-Océan comme 
dans l'Atlantique \ 

La végétation indo-polynésienne se montre daas. 
toute sa splendeur sous la ligne équinoxiale: da- 
bord imposante sur les îles de la Sonde , elle s étend 
progressivement sur les nombreuses possessions 
malaises ettidoriennes, et étale toute sa pompe et 
tout son luxe sur les Moluques orientales et sur la 
terre des Papous. G est là que des palmiers nom- 
breux , des cycas , des fougères, prennent la forme 
gracieuse et svelte de eolonnes légères : leurs forêts 
immenses se composent d arbres de grande taille, 
tels que les gatip {inocarpus edulis)^ les arbres à 
pain, les muscadiers, les spondias; c'est dans leurs 
profondeurs qu'on retrouve la patrie des plantes 
nourricières des Océaniens , de longues lianes ar- 

' Le Val de Clyde , dans les montagnes Bleaes, est revêtu de plantes 
des genres typha, lythrum, plantago, samolus, etc., qui nous parurent 
en tout ressembler aux espèces des marécages d'Europe. 

' Consultez Humboldt, Gt^ographle des plantes y in-8% 1817. 
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borescèntes, des légumineuses, dont les formes sont 
innombrables et Variées. En suivant la masse de 
ces végétaux, nous la voyons diminuer successi- 
vement à mesure qu^on avance vers le détroit de 
Torrès : quelques espèces le traversent seulement, 
et sont d autant plus remarquables qu elles appar- 
tiennent à des genres qui n'en renferment point 
un grand nombre: telles sont Tarée à cbou, lery- 
tbriné indien, le sagolitier, deux muscadiers sau- 
vages, la flagellaria indicay etc.*. En continuant 
d'examiner les plantes suivant la latitude des îles 
qui forment la chaîne avancée au sud de la Poly- 
nésie, telles que la Nouvelle-Irlande, la Nouvelle- 
Bretagne, nous y retrouverons le même luxe; et 
les aréquiers, les sagoutiers, lès grandes fougères, 
les drymirrhizces, peuplent encore les forêts. C est 
ainsi que nous observâmes àlentpur du portPras- 
lin les vaquois, les barringtonia, les calophyllum, 
les filao {casuarina indica)^ propres à toute TOcéa- 
nie; mais, à mesure quon s'élève en latitude en 
allant veh le sud, aux Hébrides, à la Nouvelle- 
Calédonie, le nombre de ces mêmes végétaux dé- 

* Observations de M. Gunningham faites dans le voyage autour de 
la Nouvelle- Hollande, exécuté par le capitaine King (manusc). Le 
journal de King, avec des recherches intéressantes d'histoire naturelle, 
"vient d'être pubtié sous ce titre : Narrative of a Survey of the Inter* 
tropical and Western Coasts of Australia ; performed between the 
years 1818 and 1823. By captain Philip P. King, with an Appendii^ 
containing varions subjects relating to Hydrography and natural Hit» 
tory, a vol., Lond., i8a6. 

BVFFOH. SUPPL. T. II. S 
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crott naturellement. Plus au sud encore la zone 
tempérée australe change complètement la physio- 
nomie des végétaux; et File de Norfolk a de com- 
mun avec la partie nord de la Nouvelle^Galles du 
Sud Vamucaritty qu'on voit encore au havre de 
Balade,, et avec la Nouvelle-Zélande Je phormmm 
tenax: mais il est à remarquer que cette île^ vaste 
et composée de deux terres séparées par un détroit, 
quoique rapprochée de la Nouvelle - Hollaûde et 
par la même lîatitude, en diffère si complètement 
qu^elles ne se ressemblent nullement dans leurs 
productions végétales. Toutefois la Nouvelle-Zé^ 
lande, si riche en genres particulier à son sol et 
peu connus , en a cependant d'indiens, tels que des 
piper, dès olea, et une fougère réniforme qui 
existe, à ce qu on assure, à l'île Maurice. A lejpoque 
de notre séjour à la baie dés îles* de la Nouvelle^ 
Zébnde la végétation se ressen toit des approches 
de la saison hyémale. 

Pour peu qu'on ait voulu suivre les idées que 
riûùs' Venons d'émettre, on sera convaincu que les 
terres hautes du ^ sud-est de la Polynésie, entre les 
tropiques; partagent les mêmes végétaux alimen- 
taires que les îles des Indes orientales. lis se sont 
répandus diversement par suite sur les terres les 
plus lointaines, et ne se sont arrêtés que près des 
côtes d'Amérique. Comment, par exemple, les vé- 
gétaux si communs sur la Polynésie se retrouvent- 
ils sur les lies Sandwich et sur les îles des Marquées 
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de Mendoce, qui en sont séparées par un intervalle 
immense? Il seroit fort difficile de résoudre une 
telle question ) pàrceque des vents et des courants 
qui se dirigent dans un sens contraire ne permet- 
tent point de leur attribuer aucune influence pour 
rétablissement de la végétation sur des points 
comme égarés sur la surface du Grand-Océan. 

Toutes lés îles océaniennes hautes , à peu d ex- 
ceptions près, sont plantées dé fruits à pain sans 
noyaux, de taro {àrum esculentum)^ de cannes à 
sucre, de bananiers, qui y viennent presque spon- 
tanément pour contribuer à la vie paisible et heu- 
reuse dfe ces insulaires. On retrouve à Taïti Vhibiscus 
rbsa sinensis, si abondant sur toutes les MoluqUes; 
les pandanus, le gardénia floridoy les çyathées, le 
cratœvay des ficus y le bambou, y reproduisent leurs 
tHbus. Et «c'est dans cette île, dît M. d^Urville 
« {Distrib. des fougères, Ann. se. nai., septemb. 1 825), 
« que commence à paroitre une foule de fougères 
« qui semblent habiter cette zone, à partir de cet 
« archipel, et même des Marquises, jusqu'aux Mb- 
«luqiies, et plusieurs jusqu'à Tlle-de-Frarice ; tels 
« sont les lycopodium phiegmarià, schizea cristata, 
« etc. , etc. f> Ainsi les îles équatoriales partagent les 
productions végétales de source indienne, avec des 
différences cependant dans lîeur répartition ; cat^, 
suivant M. de Ghamisso (tome II du Voyage de 
Kotzebue)^ le barringtonia et lefilaa, si communs 
à Talti et à Borabota , ne se trouvent point aux 
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Sandmch , tandis que ces dernières ont le bois de 
sandal , dont les îles de la Société paroiissent pri* 
véeS'^ et qui est si commun aux Marqui^s, aux 
Fidjis, etc., etc. 

Il est plus aisé de se rendre compte de la manière 
dont la végétation a envahi les lies basses de corail. 
La flore de ces motous ne se compose point d'un 
grand nombre d espèces, et nous avons eu souvent 
Foccasion de ià suivre dans les diverses .phases de 
ses progrès. La manière dont s'opère cet intéressant 
phénomène répond assez exactement aux descrip- 
tions, un peu poétiques sans doute, mais vraies 
dans leur ensemble, des migrations végétales, es- 
quissées avec cette pureté et ce charme de style 
qui appartiennent et à Bernardin de Saint-Pierre 
et à M. de Chateaubriand. Sous le rapport de 
^exactitude des faits les détails fournis primitive- 
ment par Forster, puis par M. de Chamisso, lais- 
sent sans doute peu de chose à désirer. 

Quelques végétaux semblent avoir pour fonc- 
tions d^envahir les récifs de coraux à mesure qu ils 
se dessèchent. Les ^ni^uiera, par exemple > qui se 
plaisent dans Teau salée, étendent peu à peu le 
lacis de leurs rejets à lembouchure des rivières, au 
milieu des vases qu ils accumulent sans cesse. Bien- 
tôt un humus suffit pour recevoir quelques autres 
plantes; et les sables des rivages, même purs, sont 
bientôt occupés par le scœvola lobelia,le convolvutus 
pes caprœ^ le pandcmus odorant, ï hibiscus tiliaceus, etc. 
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Si le banc de corail est isolé et distant de quel(|iie 
île principale, les flots sans cesse agités y portent 
bientôt des cocos, des fruits du bonnet carré de 
Bougainville {bart^ingtonia}, qu'on rencontre en 
mer presque journellement. Ces fruits , arrêtés par 
lecueil, jetés sur le sable calcaire des madrépores, 
germent, s'y cramponnent, et sont ainsi les pre- 
miers colons de la nouvelle terre. Mais c'est prin- 
cipalement au précieux cocotier qu'il est réservé 
de conquérir sur la mer, pour l'babitation de 
l'homme, ces bandes plates d'écueils jetés au milieu 
des vagues, à quelques toises au-dessus de leur 
niveau. Autant ce palmier redoute les hauteurs, où 
il languit, autant il s'élance avec vigueur sur les 
récifs. Il y forme d'ép£|isses forêts, dont on ne peut 
se faire une idée par la description, et dont rien 
n'égale la grâce et la beauté. Le navigateur passe- 
roit fréquemment dans le voisinage de ces îles sans 
en avoir la moindre connoissance, si un bouc^uet 
de cocotier à l'horizon ne les lui déceloit. Ce roi des 
palmiers, comme le nomment quelques Orien- 
taux , une fois établi et en rapport^ la race humaine 
ne tarde point à y paroitre, et peut compter sur ses 
produits pour assurer son existence. On conçoit 
que les peuples qui émrgrent des terres riches en 
fruits et eu racines dç toute sorte sont exposés sur 
les îles basses à de nombreuses privations. L'eai;i 
douce leur manque souvent ; souvent aussi ils ^ont 
réduits à vivre de vaquois, de taro, ou de ce que 
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U pèche leur fournit. On peut assurer que chez 
ces hommes la défiance est beaucoup plus grande, 
et que leurs mœurs spnt beaucoup plus farouche^ 
q^e celles des autres insulaires. Gpmme leur sub-* 
sistan^se nest point assurée, ils craignent touJQurs 
quon ne vienne leur en soustraire une partie. D*un 
autre côté, cependant, Tindustrie et le besoin lut- 
tent contre lei^anque de ressources, et ont forcé 
ces peuples à s adonner à la navigation et à devenir 
habile^ dans cet art. L'objet le plus indispensable 
4'un insulaire est sans doute une pirogue ; et cçr 
pendant il arrive sQuvent qu'une ile.de cette sorte 
ne produit point de bois d'assez forte dimension 
pour la réparer ou en fournir la mâture. Clest 
ainsi que nous en eûmes des exemples en longeant 
le grand archipel des Ga|rolines et les lies Mulgrave 
et Gilbert. Leurs frêles embarcations présentoient 
parfois dçs pièces mal ajustées, faites de plusiet^rs 
inorceaux d'hibiscus tiliaceus, le seul bois dense qui 
puisse croître sur ces terres. 

La Polynésie proprement dite s arrête au norçl- 
çst par une bande d archipels composés des îles de 
Formose, Luçon, et Mindanao,.dans les Philip- 
pines. Mais on remarque que les chaînes d'îles 
placées dans le tropique du Gancer et dans Fhé- 
misphère nord, ju8qu'au-4elà du cent soixantième 
degré de longitude, telles que les Mariannes, les 
Palaos, Hougoulous, et Oualan, ont reçu de ces 
contrées, probablement avec la race humaine, les 
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orangers, les citronniers, et les b^ uguiern , qu'on 
ne retrouve point dans le reste des îles de FOôéanie 
du tropique du Capricorne. La variété :sans se-* 
mences de 1 arbre à pain est la seule qu on o^bserve 
aux Sandwich, aux Tonga, aux Marquises, comme 
aux îles de la Société. Mais la variété à cbâtéiigii^s, 
si commune, dans les Moluques et à Célébes , se re- 
trouve, en nombre ég^l à la première espèce, aux 
Palaos et à Oualan par exemple, et est la seulç qui 
assure lexistençe des Carolins des ^les b^s$e$. G^s 
iKUturels en effet paroissent être réduits fréquem- 
ment à se nourrir des fruits' demi-ligneux du p^n- 
danus. 

Sur toutes les îles du Grand-Océan nous trou- 
yâm^ lesimèmes productions végétales, et le: plus 
s^u^v^nt les ^mèmes noms pour les désigner. Gest 
^iuai queJbs vallons si pittoresques, mais à la lon- 
gue si monotones , des Sandwich , etde la reine de 
lami^ du Sud , Taïti , si éloignés , produisent abon- 
damment lé taro {€arum ^scukntum)^ l'igname (fljos- 
corsea), la pomme.de Cythère (spondiaa dulids)^ etc. 
Les Taïtie^âmasgeoient, dans les temps de disette, 
la>moelledWe fougère en arbre, comme lesNégres. 
k^^prafiquent à Maurice et à Madagascar pour le 
cambare marron ; et tous les deux appartiennent 
au. genre cyathea. Le jrya est la racine dutaccapin'^ 
na^cla, qui croit dans toute» les Moluques , à la 
teiCTC^es Papous, et à la Nouvelle-Irlande. La noix 
d'ahi (inoçarpus edulis) se rencontre depuis les îles 
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de Ja Sonde, où les Hollandois notoment Farbre 
gatip boom y jusqu'aux îles les plus orientales de la 
mer du Sud. Il en est de même du terminale, du 
morinda citrifolia, du curcuma, et d'une foule d*au- 
tres végétaux dont il seroit assez fastidieux de pré- 
senter ici la liste. 

Placées hors du tropique, les vastes îles de la 
Nouvelle-Zélande, dont Tintériçur est encore à 
connoltre, n ont pu fournir à la race qui les habite 
les mêmes ressources, et la nécessité la contraignit 
de se plier à la pauvreté du sol sur lequel elle de- 
voit vivre, et de tirer sa principale ressource ali- 
mentaire de la racine sèche et ligneuse de la fou- 
gère (acrostichumfurcatumy Forster), qui couvre le 
pays: mais ce qui rend cette fougère très digne 
d attention , c'est que les peuples noirs de la Nou- 
velle-Galles du sud S'en nourrissent habituellement, 
et la nomment c/in^oua. 

L'ile de Pâques, également hors des limites du 
tropique du Capricorne, ne préseptequ -un nombre 
très restreint de végétaux; ceux qu'on rencontre 
sur cette terre brûlée appartiennent encore cepen- 
dant aux plantes indiennes : tels sont entre autres 
Yhibiscus populneus, des mimosay un solanum que 
Forster fils indique aussi à Taïti, etc. , etc. 

La zoologie des iles Malaisiennes, aussi riche 
que variée par les nombreuses espèces qui leur sont 
propres, semble attester que cette portion centrale 
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de rA$ie orientale a &it partie d'un continent, 
puisque ces îles sont peuplées de grands quadru- 
pèdes vivants qui sont communs à plusieurs d'entre 
elles. D ailleurs les canaux qui les séparent sont 
peu profonds, et ils sont encombrés de bancs qui 
semblent complètement légitimer cette idée. Mais 
toutefois chaque ile de ces grandes terres équato- 
rîalesde larchipel des Indes recèle quelques espèces 
quiy seroientaujourd'hui isolées, et plusieurs ont 
fourni la singularité de reproduire des individus 
de genres qu'on avoit jusqu'à ce jour regardés 
comme essentiellement propres au Nouveau- 
Monde: tels sont, dans deux branches différentes, 
un tapir, descouroucous, et le rupicole vert. Tout 
ce que nous savons de l'histoire naturelle de ces 
contrées Secondes e^t d'un haut intérêt; et malgré 
les recherches infatigables de sir Stamford Raffles, 
d^Horsfield, de Diard, de Duvaucel, de Lesche- 
nank, de Kuhl, de Yan-Hasselt, et de Reinv(^ar(\t, 
elles fourniront long«temps encore d'abondantes, 
moissons en objets curieux et remarquables : mais 
leur climat a déjà dévoré plusieurs naturalistes 
européens, et la barbarie profonde des habitants 
de Fintérièur opposera long-temps une barrière 
insurmontable aux tentatives de ceux qui vou^ 
droient essayer de nous en faire connoitre les 
inerv^lleuses productions. C'est dans les mers de. 
ces archipels que se trouve aujourd'hui le dugong 
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{kalicoreimticuSy Desm. Mamm.^ 761 esp.)» qu'on 
a cru si longtemps fabuleux, figuré par Renard ', 
mais complètement décrit par les naturalises mo-* 
demes, notamment par M. Fv Cuvier, et dont on* 
trouve un bon dessin pour le temps (i 708), et nue 
description assez complète dans le Fayage de 
François Léguât, qui uçst cité que dans Sontiini 
(Buff., t. XXXIV, p. i«5) et dune manière très 
fautive. Sumatra et Bornéo paroissent renfermer 
quelques espèces de qiiadrupèdes idemiques, tels 
que Téléphaut des .Indes {Ekphas indicus^ Cwf.) et 
lesorangs. Lesrhiiiibcéros découverts par MM; Diard 
et Buvaucel {Rhinocéros javcmicus, G. Cuv. ; etBài" 
nocerossumatrensiSy Guv.).appartiaaneat plusspé* 
cialement à cette belle lie de Sumatra qui nourrit 
un très grand nombre de singes, divers mammi-t 
fèrestrès intéressants, et notamment des senmo- 
pithéqùes, la viverra musangua et le Mipaia tana 
dç RalHes, enfin le tapir de Flnde (Tapirm indi- 
eus, F. Cuv.) qu'on a découvert et dans cette Me 
et Bur la presquUe de Malak. La graode lie de 
Bornéo , cet espace blanc sur la carte du monde , 
comme Fa dit judicieusement sir Raffles, recèle 
sans doute beaucoup danimaux inconnus; mais 
ceux quon y indique plus particulièrement, tel& 
que loranç-outang et le pongo , existent aussi , àice 
qu on assure, et dans la Cocfainchine et sur la pre»- 

' Renard, pi. 34 9 fig. 180. {Poissons des Indes, i vol. in-fol. , 
Âmstsrd., 1754.) 
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qu'fle deMalacca. Jaya, si particulièrement explo* 
rée dans ces derniers temps, a fourni à nos species 
un assez notable accroissement. On y trouve sur- 
tout la panthère noire " » les tupalcjavaniça^e^ferrugi' 
nea de ^orsfield , la niustela nudipes de T. Guvier, la 
mydaus meliçeps de F. Çuvier, un nycticébe, et çiutres 
espèces remarquables. Si Madagascar n'a aucun 
individu de la famille des singes, elle possède en 
revanche les makis; et les Moluques ont en propre 
les çusciis ou pbalangers à qyeue prenante, et les 
g[aléQpithèques, dont une espèce sW propagée à 
lest jusqu'au^ Garolines occidentales, c'est-àndire 
aux Pelew oi| Palaos. Ce n'est guère que sur Fîle de 
Bourou que vit de nos jours Je cochon-cerf {sus 
babyrussà)y animal rare qui manque à nos musées. 
Les pbalangers h queue nue appartiennent presque 
exclusivementaiixMoluques orientales, et sur-tout 
à la terre des Papous, jusqu'à là Nouvelle-Irlande. 
En s'avançant vers le sud-est le notabre des mam- 
«mifères diminue. Déjà à la NouvelletGuinée on ne 
trouve plus que le cochon nommé par nous sus 
papuensisy le pélandoc^y et le couscous tacheté. La 
roussette kéraudren, voisine du pteropus edulis, pa- 

' La panthère mêlas, figurée par M. F. Cuvier dans la quarante- 
nenvième livcaison de son bel ouvrage sur les mammifères, ne seroit, 
suivant M. Temminck , qu'une variété accidentelle du léofiard : ce qui 
iMamble exiger de nouvelles observations. 

* hepélandocy et non pélandor, est commun à la Nouvelle-Guinée: 
les Papouas du havre de Doréry le nomment podin, et estiment sa 
cbaîr. 
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roît sYtendre depuis le$ Philippines, sur les Ma- 
rianiies, jusqu'à Oualan, où nous lobservâmès en 
abondance par cent soixante degrés de longitude 
orientale: mais cette espèce paroît ne point avoir 
pénétré au-delà ; et aux Sandwich , par exemple, il 
n existe qu'un petit vespertilion. Il est à remarquer 
qu'on né conhoit aucun quadrupède comme véri- 
tablement indigène de la Nouvelle-Zélande, ex- 
cepté le rat, si abondamment répandu sur les iles 
de rOcéanie commë^^ sur presque l'univers entier. 
ÏjB. Nouvelle^Hollande seule a produit des genres 
qu^on ne retrouve que sur son spl; mais le kangu" 
rus, un des plus singuliers:, avoit son type aux 
Moluques dans le lapin d^Aroé {Kangurus Bruniiy 
Desm.). 

Quant au cochon ou au chien , leur histoire se 
rattache à celle de l'homme, qu'ils ont suivi. On 
remarque que ces deux animaux utiles ont étéren-r 
contrés dès la découverte des archipels des Sand-» 
wich , des Marquises , des Amis, de la Société, des^ 
Fidjis , Ae Rotouma , et sans doute des îles des Na- 
vigateurs. La Nouvelle-Zélande n'a voit seu^ment 
que le chien, du moins d'après le dire du capitaine 
Cook, qui assure que le cochon n'y existoit pas, et 
qui y déposa des femelles pleines , tandis qu'aujour- 
d'hui il y est commun. Ces deux mammifères se 
rencontrent également dan? les îles avancées de la 
Polynésie, jusqu'à la Nouvelle-Calédonie, où le 
chien est la même espèce à oreilles droites qu'on 
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trouve au Port-Praslin^ à la Nouvelle -Bretagne, 
et qui suit les misérables tribus de la Kouvelle- 
Galles du sud. M^is cet animal paroît avoir été in- 
connu des Garolins et des Mariannais jusqu au 
temps de leurs relations suivies avec les navigateurs. 
Wilson dit qu'il étoit ignoré des habitants des Pe- 
lew ' ; et nous pouvons assurer que les naturels de 
File d'Oualan, où très probablement jamais Euro- 
péen n avoit mis les pieds avant nous , n^a volent 
pas la moindre idée du cochon et du chien , qui 
leur inspiroient une grande frayeur, et qui atti- 
roient vivement leur attention. M. .de Chamisso a' 
observé le même fait à Radack, chaîne d'îles bien 
plus reculée dans Test. 

Les reptiles sont d^autant plus communs , et 
d autant plus développés dans leurs proportions , 
qu'ils se rapprochent davantage des climats brû- 
lants et humides de la zone torride : on les voit peu 
à peu diminuer en nombre à mesure qu'on s'éloigne 
des tropiques, et qu'on s^avance dans la zone tem- 
pérée^ Le crocodile , si abondant à Java , à Bornéo , 
à Timor, à Bourou, existe encore à la Nouvelle- 
Guinée' ; mais il n est plus représenté à la Nouvelle- 

* Le capitaine VTilson (Relation des îles Pelew, a vol. in-S", Paris, 
1793)9 qui séjourna sur les îles Pelew, ou mieux de Palaos, après 
sen naufrage, y yit un chat et aussi un Malais, qui tous les deux y 
avoient été apporte's sans doute par la perte de quelques pros des 
Philippines. 

' Les Papous de la Nouvelle-Gkiinée suspendent à leurs cabanes les 
têtes desséchées de ce dantesque saurien, peut-être comme trophée 
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Irlande que par un grand tupinambis , dont la peau 
sert à recouvrir les tamtam. D'après le récit de Ma- 
riner , on ne peut se dispenser d^admettre que des 
crocodiles , portés par des courants , n'aient été vu9 
sur les îles Fîdjis ; car les habitants en ont consacré 
le souvenir par une tradition orale qui paroît coni- 
plètement assurer ce fait. Les lézards et les scinques 
sont d'autant moins nombreux qu'on s'avance vers 
lest. C'est ainsi que plusieurs espèces fort intéres- 
santes s'arrêtent à Onalan, tandis que toutes les 
îles de rOcéanie ont indistinctement le joli petit 
scinque à raies dorées et à queue azurée des Mo- 
luques. Il en est de même des geckos : le lacerta 
vittàta^ par exemple, se trouve depuis Amboine 
jusqu'à la Nouvelle -Irlande; et à Taîti comme à 
Borabora , on ne rencontre plus que l'hémidactylé 
Enfin ces pytons de forme colossale des îles de la 
Sonde se trouvent remplacés, même à la Nouvelle- 
Guinée, par de longues couleuvres ' , dont la taille 
diminue à mesure qu'on s'en éloigne; et c'est ainsi 
que ces reptiles paroissent ne s'être pas introduits , 
jusqu'à ce jour, au-delà de l'île de Rotouma, par 
cent soixante -quinze degrés de lodgitude ouest. 
Pour lés batraciens, on n'en connoît aucun de 



de la mort cTun. ennemi dangereux : ou bien environnent-ils sa dé» 
pouille des hommages qa*arrache la peur chez des peuples super- 
stitieux ? 

' Ce dernier fait ne se rapporte qu*à des observations recueillies 
pendant notre court séjour dans cette contrée. 
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prière aux iks du Grand-Océj« , phénomène in- 
téressais^, et qui semble coneordcr avec Topinion 
in^Qtéuse d'un de nos savants dktin|g[ués , le co- 
lonel Bory de Saint -Vincent; savoir^ que les batra- 
ciens n'ont, jusqu'à ce jour, été rencontrés sur au- 
cune Ile volcanique, à moins que les espèces n^ 
aient été portées par les Européens , comme on l'a 
feit à l'île Maurice. 

Les oiseaux de l'Océanie, comparés à. ceux de la 
Polynésie , n'offrent point d analogie dans les espé^ 
ces. Chaque système de terre a ainsi des individus 
de genres qu'on rencontré dans un grand nombre 
de localités f mais un fait qui n'est point inutile 
pour l'histoire de l'homme^ c'est que sur toutes les 
terres hautes existe la poule domestique^ bien que, 
dans certeânes iles, elle ne serve pointa la nourri- 
ture. Java , Sumatra , possèdent un grand nombre 
d'oiseau:x d'une rare beauté; quoique rien n'égale, 
sous ce rapport, le groupe d'îles nommées Terre 
des Papous,' la patrie des somptueux oiseaux de 
paradis^ et dés grands promérops. Il est à remar- 
quer ' que déjà quelques espèces de ces oiseaux à 
pluixiage si splendide traversent le détroit de Tor* 
rès, et habitent la portion chaude de la Nouvelle^ 
Hollande; tels sont Yepimachus refim et le serictUus 

* Le ^eBre-eur^ttne -esc tout-à«-fait polynésien r plusieurs espèces 
de Sumatra ont été décrites récemment, et nous y ajouterons Fespéce 
de Blainville, de la Nouvelle-Guinée. Il en est de même du genre 
AouTeau dé M. Hor^eld',>nDininé j)oiihûtorhinu$. 
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regens f entre autres. Les Moluques sont essentiel- 
lement peuplées par les calaos ; et le ^enre nouveau 
des mégapodcs remplace, aux Philippines, aux 
Mariannes , à Guebé , comme à la Terre des Papous ^ 
les tinamous d'Amérique ^ près desquels doit venir 
se placer le beau ménure de la Nouvelle - Galles. 
Mais c'est sur-tout la grande famille des psi^/octV/^es, 
qui compte sur les îles de la Polynésie de nombréu* 
ses tribus, communes sur presque toutes, et dont 
le plus grand nombre des espèces a reçu le nom 
de loris, de la teinte de leur plumage. La Nouvelle- 
Bretagne, la Nouvelle-Irlande, de même sans doute 
que les îles Bôuka et Bougainville ^ partagent une 
portion des espèces de ce riche groupe, qui sur*tout 
est très répandu à la Nouvelle-Hollande. Lanalo- 
gie des espèces de perroquets est tellement grande 
entre la Polynésie et TAustralasie que nous ne pou- 
vons nous refuser à en citer quelques exemples. 
Ainsi Tara à trompe {Psitiacus Goliath, Kuhl) est 
remplacé par les kakatoès noirs (Psittacus Banksii 
etfunereus, Shaw), tandis que le kakatoès blanc 
à huppe jaune est aussi abondant aux Moluques 
que dans les environs de Port-Jackson. Les perro- 
quets et les perruches , qubn sait ne point s avan- 
cer à l'extrémité sud de l'Afrique, et qui nbnt 
qu'une ou deux espèces égarées dans les pampas 
de la Patagonie, sont bien autrement multipliés 
sur les terres australes. Leurs espèces belles, et 
nombreuses, peuplent la Nouvelle - Galles et la 
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terre de Diémen. Ce dernier pCnat du globe s^ 
même oflFert un ardre qui lui est particulier, celui 
des perruches-inçambes. La Nouvelle-Zélande a 
ses perroquets propres, dont le neirtor est sans con- 
tredit le plus remarquable. Mais il n y a pas jus- 
qu aux îles Macquarie et Campbell, par cinquante: 
deux degrés de latitude sud , qui n'aient également 
leurs espèces ; et certainement on eût été bien éloi- 
gné , il y a peu d'années , d'admettre que ces oiseaux 
eussent leurs représentants dans de si hautes lati«* 
ludes. Malgré Tétrangeté de formes que le sol sec 
de la Nouvelle - Hollande a imprimée à tous les 
êtres , et plus particulièrement aux oiseaux que 
les naturalistes européens eurent à étudier de 1 788 
jusqu'à nos jours, on trouve cependant tous les 
types des espèces qui y sont les plus abondantes 
dans les archipels d'Asie. Tels sontsur-toutlecygne 
noir, l'émiou (casuarius), qui diffère peu du casoar 
à casque des Moluques, le philédon moine, et la 
perruche des montagnes Bleues, dont toutes. les 
nuances semblent appartenir à la perruche ornée, 
etc. , etc. D'un autre côté , il est vrai , rien ne nous 
rappelle ailleurs et lescytrops et lecéréopsis.lj,a, 
plupart des oiseaux voisins des merles ont,. sur 
ce continent, offert la singulière organisation de 
présenter l'extrémité de la langue hérissée de lon- 
gues papilles roides, pénicillées, destinées à, sucer 
les sucs miellés qui exsudent des fleurs d'un très 
grand nombre d arbres aromatiques dont tous les 
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fruit» sont lif|[iifiux. Presque taus sont remarquables 
par quelques auttes aîpg;ulan4é&; M. Guyiet te^a 
xéunis pour en fomier le gendre pbilécloii. Mais le 
beau merU à cravmte faisée* habite seuleniG^t la 
Noqvdl^ZélaBde, ef c'est à tort qu oa la indiqué 
eonme propre à la ^0uveUe-Hol)ande. Ces déui 
{Invalides îles, si opposées è TAularCraUe par l'aspect 
et la mgétaticni 9 ont également le casoar, sil faut 
en croire les qafturek; mais tdus les autres oiseau^ 
twiiestres diffèrent absolument. 

L(» îles de Norfolk et de Ifi Nouvelle-Ghilédome 
<mt aussi des espèces particulières , eiC sur-tout' dès 
oai^ioans. Les iles Sandwich offrent quelque;» per* 
iHi4^es du genre psittacule et des héorotaires : ce 
dernier ^nre se retrouve aux Tonga et à Taïtî , e^ 
dans fd^iisîeups aqtces ilesderOcéanJe. L arplUpel 4^ 
la $k»ciété tilàsiemaatba, de Sparrman, deui^ belles 
pefrracfaes, Tévini' (jisiltacus Uiiitemk)r et le jpbi^y, 
ainsi que le coucou talftien deSpari'man. Enfin , Iqs 
Garaiines hautes, et notamment TUe d'Oui^lan , ôut 
plvsieurs oiseaux des Mariafines et des pJiM»lip^ 
pines, qui paroissent ne pdânt avoir élé j|u-d^è 
du cent soixantième méridien. Ce sotot uti souïr 
manga rouge et brun, le p%eon (M^apiqme^ et 1^ 
meiie des colombiei^s, %\ commiitE» à ManiUe/et a 
Oùam; L'ornithologie ne peut dolie être > pour h^ 
Iles vraimemi océaniennes, que dun faible seomir^ 

* Po^deQook,;pAc(«^fiMic»MMisalittéBta«ttKn. 
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dfifi^ uf^ neçkf^xsJimi cw il $firoU assez inutile de 
s occuper A?& fii^^m prguniséa pour vivre à une 
eçrt^il^ dUtaqçe 4^s côtes^y ou même dear échasftier» 
qi4J If4<(uenteutlf A'gréve$. Tanl de causes peuvent 
1^^ tr^fii^pp? Mr> d'un lieu deus un au^e qu'il suffit 
qu-iU y troui^eut leur subsistance pour s y inulti- 
pUen Nous dirons lôutefets que le pluvier, dottè, 
)e chevalier, les^bémas blapc et ardoisé^ serepré^ 
sentent à-peu-peèa sur. tdus ks' rivages de ees îles; 
Il seroit trèS'dîfftcilede pouvoir grouper les Beiita 
généf^un de Tbistoire des poissons ^ parceque trop 
de cbPÎAons manquent. Cependant Fensenifab de 
riohtyc^pgie d» gr^pd- Océan, desanen d'Asie et 
de4 Indes, »e compose peesque- entièrement d^es^ 
pécm £l»alQgu«s. C'est i^insi que nous avons re^ 
trouvé à nie-de^Franee on* grand nombre de poi»^^ 
MUS de Taïti , et que nous aiionsr pu très souvent 
]e^ suivre d^^rchippl eu arcbipeL On doit ddnc 
coppilire qiie^ les* espèces sont identiques^ depuis 
le^ Marquise^ jwq^è Madageécan^ dans les^môrs 
situées d^nç la «Qoe^uatoriele', et qu'il en<e»tde 
même pQur )e$ pfli^llële$!pkeé»hok*s du tropique 
4u c^pricf^rne. La plupart d^f poissons de la Non^ 
Yelle*^lande , en €^et> sont les mêmes que cenx' 
des c^tes 40 1^ t^rre de Dîémen oti de la Nouvelle^ 
QnUes du mal et Ij'on sait, par exemple, que la 
Qbîipère antardique se retrouve à TeKt^âmté des 
trois grands caps avancés du iglpbe, oeux de Hom , 
^9 Pi^ep., et de QonnerEspéranee , et semble être 

3. 



Digitized by VjOOQ IC 



36 HISTOIRE NATURELLE 

fixée dans les mers qui sont renfermées dans Tin-^ 
tervalle du soixantième au trente-cinquième degré 
de latitude sud. Entre les tropiques, les récifs de 
coraux, qui, par les riches couleurs des polypes 
qui les habitent, ou les innombrables zoophytes 
qui y pullulent, fisHment comme des parterres 
sousrimarins enchanteurs, sont habités par des 
poissons revêtus des plus brillantes parures, et 
dont Téclat est vraiment fantastique : ce sont sur- 
tout des g[irelles nombreuses , des chelmons , des 
halistes, des serrans, des pomacentres, etc. ; tan- 
dis que , sur ces mêmes récifs , que recouvre à ma- 
rée basse ^rès peu deau, nagent en rampant les 
nombreuses tribus des murënopfais et des opfai- 
sures; Mais plus on s^engage dans les canaux étroits 
et saps cesse réchauffés par le soleil équatorîal , qui 
séparent en tout sens les îles innombrables de la 
Polynésie , plus le nombre des poissons augmente ; 
et là seulement on observe certains genres ou cer^ 
taines espèces qui n existent sur aucun autre point. 
Le squale à ailerons noirs ne vit que dans les Mo- 
luques et sur les côtes de la IVouvelle-Guinée : il 
en est de même de quelques aleutères, du diacope 
macolor, de quelques acanthures, de la lophie his- 
trion, etc., etC; Dans toutes nos relâches, depuis 
Oualan et le Port-Praslin jusqu'à Java, nous ob- 
servâmes le 1205011 licornety des scombres , des pria- 
canthes identiques , etc. . ' 

La partie intertropicale de TOcéanie est très 
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pauvre en testacés. Plus on se rapproche des ttes 
de la Polynésie, plus le nombre des espèces s'accroît 
d'une manière rapide. On doit donc supposer que 
les plages de sables uniformes de ces iles de FAsie 
orientale 9 et leurs eaux peu profondes , et par 
conséquent plus faciles à échauffer, renferment 
toutes les conditions favorables pour la multipH- 
cation facile des belles espèces qu^on y trouve. 
Â Taïti, comme à Borabora, on n observe guère 
qu'une sorte d'arche, la vis-tigre, la cérithe blan- 
che , I ovule , les porcelaines , la mitre-épiscopale , 
le cadran-escalier, etc. ; et ces mollusques, ainsi 
que l'aronde aux perles, la tridacne-bénitier, le 
mures-chicorée, le ptérocère, la harpe, des rou- 
leaux ,, etc., etc., se retrouvent , sans exception , 
sur toutes les îles océaniennes et polynésiennes» 
jusqu'à l'île Maurice inclusivement, et sont égale- 
ment observés sur les îles africaines de la mer des 
Indes^ Mais aux Moluques particulièrement, dont 
les^ baies sont paisibles et abritées, où la rner ne 
brise point avec fîireùr , où de longues plages sa- 
blonneuses déclives permettent à des testacés fra- 
giles de vivre sans compromettre leur existence, 
naissent et se développent de précieuses coquilles ^ 
tellesque la^ cari naire vitrée, ces nautiles papyra- 
ces, ce scalata si recherché, etc. , etc. Sur toutes les 
grèves nous trouvâmes en abondance* et la volute 
éthiopienne et l'argonaute flambé rejeté par les 
vagues ; ce qui autorise à penser que ce céphaU> 
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péde , extrêmement comman , ne tit qu'à Uhé ùéis 
tkme profondeur. Leb'Oiauiales^i qûV)n iiei:rGlbt% 
4ans plusieurs mei^, et notamment ^atus la Médi^ 
tertdnée, et qui^sy sont propaj^^ës $an$ doute A 
Vépoque où cette mer communiqubit^veb Ih nier 
Bouge et la mer des Indes, albrsqies nleiiisioit ptritit 
risthbiedeSuez, ont ùneesjiéceqtti les représente^ 
même dans le sud. de ta Nou¥ëUe-^Hdllatide; <^ar 
c'est dans le détroit de BaSs qu'on observe cbtnmii- 
néifaènt le beau nautile dit à grains de rîz^ dont la 
patrie a long -^ temps été ignorée. Eb dépassant le 
tropique du capricornl;, les molltisques ne soni 
plus les mêmes : leurs espèces sontpropres à tel nu 
tel point, à^oii eUes ne s'écartent guère; et c'èit 
ainsi que Textrémité australe de rAméiîqne ade^ 
espèces très remarquables qu'on nié retrouve point 
ailleurs, telles que les moules, des mohoéérdS, le 
eôncholéfias entre autres , et que 4a Nouvellë-Zé^ 
landes comme la terre de Diénien et la Nouvelle* 
Hollande, ont des genres- qui leur sdnt propres 0i 
remarquables par leur rareté plus ou moins grande 
dans nos coUéctibn». C'est alors que seroit rigob* 
reuaement applicable cet aphorisme trop vague de 
Pérou ' : « Qq il n'est pas une seule espèdë d'atlî^ 
M maux marins bien conilue qui j vtiritaUe cdStbô^ 
4< polite^ aoit iildistinetènlent propre à tcmtes les 



* Nottie sur Thabitation des animaux marins, chap. xxxix, t. IV, 
]^d^. 3^$ (Iti Voyage aux terres iustràîeSy seconde ^tiôii. 
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« puptik^ da globe f .et qui9 ké animaux origimdreft 
tf des pays froids né muroieni s^vataocr ^puaé- 
« InéaC jitsqilau nliiieu di^s.mies br^antes».!» /^ 

D'après rindiôatioa sommaîre.que nous avons^ 
présentée de toutes ees tleSi» x>ii à dû préjuger que 
les crustacés étoient, à peu d'exceptions près, iden- 
tiques; Ce n*est guère que sur \ei côtes de la Nou- 
yelle-GUinée et au milieu des Mpluques que vivent 
ces stiiiguliers pbyllosonies^ au cotps aplati H na- 
cré^, et les smerdk et les àlima^ qui rendent parfois 
la mer étineelante par les feux qiills émettent wm 
interruption. Il en est de inéme des insectes : ih 
«ont. très rares sur toutes les Ues de la mer du Sud, 
^t se bornent cOitimUnément à quelques diptère$r 
à qtielques papillons, qtii .sont indiens, et quW 
Fencontré inx Moluques. C'est ce qui a fait dire 
au plus profond entomologiste de notre époque, à 
M. La treille (Géographie des Insectes , în-8", pag. 1 8 1) : 
« Plusieurs des îles de la Nouvelle-Zélande, de la 
« Nouvelle-Calédonie et des nîérs circonVoisines , 
« sont américaines par leUt position géographique, 
« et peuvent être asiatiques quant aux productions 
« animales et végétales de leur soL » Nous ajouté-^ 
rons, comme fait particulier, que par-tout, sur les 
eaux du vaste océan Pacifique, en dedans^ comme 
en dehors des tropiques, noUH avons observé le Ue- 
llU àcèànicay ihsècté de là tribu des plotèries^ nîfeù- 
tionné par Esçbscholtz près de Tile de Pâques, et 
qui couvre la mer^ jiàr Ité^ tém^s de calme, loin des 
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terres, comme proche de Taïti, de la Nouvelle- 
Irlande, ou de tout autre point. 

Nous avons esquissé à grands traits le sol des 
contrées dont nous devons maintenant essayer 
de peindre les habitants : ce sera Tobjet de ce 
livre. 

-, L^homme et les variétés qui en composent les 
races diverses sont sans doute le sujet le plus vaste 
et le plus intéressant dont puissent traiter les 
sciences naturelles, la philosophie, et la morale*. 
Cette étude a de tout temps occupé quelques esprits 
supérieurs, qui cherchèrent à mettre à la portée 
de leurs contemporliins cette pensée sublime de 
Solon, inscrite sur le temple d'Éphèse: iVosce te 
ipsum. Mais, à cet égard, les modernes^ ont Inen 
surpassé les anciens, réduits à des relations exté- 

* « La science la plus intéressante et la plus importante pour 
«Thomme est celle de Thomme même.» (Marsden, Ilist. of Su- 
matra.) 

' Pour rbomme, considéré en général comme premier être zoolo- 
gique, consultez Linnœus {Systema naturœ, éd. i3, cur. Gmelin); Bla- 
menbach (Z)c generis humant varietate nativa, Gœttingen, 1795, 
troisième édition, in-S*); Buffbn (Hist. de rhoinme); G. Cuvier 
{Tab. élém. dthist. nat., et Règne animal); Lacépéde {Diction, des 
scienc. nat. ); Viréy {DieU des sciences médic,, et Histoh-e naturelle du 
genre humain^ 3 vol. in-8% iBa49 seconde édition); Desmoulins 
(Journal dé physiologie, 1825); et le colonel Boiy de Saint- Vincent 
■{Diet. class, d*hist. nat,, t. Vm). Parmi les travaux remarquables isur 
Tangle facial et les diverses modifications qu éprouve, suivant les 
races, la capacité du crâne, voyez Wolterus Henricixs Crull (Disser" 
tàtio anthropologicO'medica iriauguralis de cranio, ejusque ad facient 
ratione, etc., thèse in-S", i4 jvin 1810, Groningae). 
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rieures bornées , et chez lesquels le peu de progrès 
des. sciences natureHes ne permettoit d envisager 
une telle . question qu obscurcie par de vains so- 
phismes. Nous nous abstiendrons ici de toute ex- 
cursion extérieure, et nous ne chercherons qu^à 
ajouter quelques, faits susceptibles declaircir l'his- 
toire des peuples que nous avons visités;, car cha- 
que jour leur physionomie originelle disparoit par 
des relations journalières avec d'autres nations. Le 
croisement des races, de nouveaux usages, de nou- 
velles habitudes, ne peuvent manquer d'apporter 
dans un laps de temps peu considérable des chan- 
gements qui déjà effacent chaque jour ce qui sub- 
sistoit de leurs anciennes traditions. Au premier 
coup d'œil on pourroit croire qu'il n est point dif- 
ficile de tracer le tableau physique, et moral de ces 
peuples, puisque les voyageurs ont recueilli sur la 
plupart de nombreux documents publiés dans 
toutes les langues. Depuis Bougainville , Byron, 
Wallis, Carteret, et Cook, en effet peu d'années se 
sont écoulées sans que des expéditions aient visité 
ces insulaires : des établissements permanents d'Eu- 
ropéens ont. été fondés au milieu d'eux ; et cepen- 
dant nous ne possédons encore que des esquisses 
fort imparfaites sur cette matière. Une telle ques- 
tion mérite bien aujourd'hui d'être éclaircie ; et 
peut-être le gouvernement qui ordonneroit une 
expédition dans ce seul but serviroit-il plus effica- 
cement les sciences qu'on ne le pense commune- 
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ment'; N^est^i pas étoi^nant dailieanque laquei^ 
tion^ sur les Océaniens,. misé au coneaurs par la 
société de géographie^ soifc restée pluBÎeursaniiiéos- 
de suite saiis réponse , et qaW n*ait^point encoh^ 
cherché à la résoudre? Mais voilà ^ à notre atiSy 
où gît la difficulté; Gomment £àire eriwcprdër lés 
obfcervatioiis de tous genres consignées dans deè^ 
relations éctités par leurs, auteura^vee un mérite 
très variahie y d ea principes^dUËB^nts ^ ^ et souvent 
sous l'influence des sensation^ opposées? Le savant 
qui voudra coordonner dans son cabinei be qu*bnt 
dît les voyâ^eurb sur les races, des insulaires de 
Tôcéan Pacifique^ sur leurs migration^; qui es- 
saiera de suivre là flliation.de leurs idées, de letira 
alte, oii les typés de leur organisation, ne doit-il 
pas reéuler devant la divergaiu^e des opinions il 
rester indécis au milieu des erreurs oud» incer^ 



* On sait qnê la penèëe dbinitiaiiU ^é PëroÀ, de cette àme de fei» 
•àtèt enlevée ans sciencéA^ ëcoit d'écrire i^ie histoire de llioiiimby 
pour laquelle il avoit déjà rassemblé des notes qui ont été égarée» 
après sa mort. 

* Elle est ainsi connue : « Rechercher l'origine des divers peuple» 
ré^atidus da&t fCh^éirnie ou le» âe» du Oraiid-Ôcéâti situées aii sud^esft 
da cdntinent d'Asie^ en examinant les différences et les ressemblance» 
qui existent entre eux et avec les autres peuples sous le rapport de la 
cdnégnratibn et'ite Fa constitUtioh physique, des môêtirs, cléd usâgèi, 
Aés institutions civi&es et felii^ectsés,* de» traditlo&ft et des mwkwakétXi^j 
en comparant les âéments des langues relativement à Tanal^gie des 
mots et aux formes grammaticales , et en prenant en considération les 
mojrèus de cotntnuhicâtiôn d'après les position^ géographiques , fé^ 
vèms ti^nftuis^ les courante, et Tétat de la ii«?ia«ti(ui. » 
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^tod^s ûmt fiên ée peut* lé ^ëgïkgerF Atistit cet 
é€ueil est tel .que la plujpart des ëorit» relatifs â 
Hibtnmei et il en est où se qtontre la plus ^d^të 
értidiliôn, miit pleine de rappt(K}hemënU lerrOtiél 
cpi'il étoit iinpossiblë d^éviter. Malgré leicbûttoià^ 
ianées dont noua sommes t^eddtrsibiêis à tôt^têr, à 
de Ghamisso, à éir Raffles, ei au dot^but^ Lefden ; 
malgré dés déscriplioûs complétés et dëtintlëeâ de 
plusieurs tles où séjotstÀèrent long-temps dm EU^ 
rô^iëens, tant dé chaînons manqnekil et intçrt^m^ 
petit le récit des faits quidoiveht lier par titië eon^ 
tinuité de rapports lès peuplades les uoeé aux 
autres que nous né pouvons gënéraliber encore 
que les traits les plus saillants de leur hiscoirë. Ce 
n'est donc ^ dans rétat aetnci des choses j qdune 
e^uisse très imparfaite qu'il nous est possible de 
j»-éseater : leaeul knëHte qu'dle pburra airoir setd 
d'être basée en grande partie sur des observations 
faites pendant notre eatnpâgne, oU parfois enl^ 
pruntéés à quelques voyageurs dont ie talent dbb<* 
servationest gënéralethent reoontlui 

Les sbui*ces où l'on peut pttker pour étudier 
l'organisation ei les mœurs des pêuples^dë lX)oëa4 
Bie^ delai^lynësiie^etderAiUstmUej nésont^im 
nombreuses. Forster *, le premier 5, ^rac^, d'une 
main habile le vaste eadre des prdduetions dei 

V .... I • 

' Gbdk, JhwMie 9^&yv^, t. V ec VI, fefo. ibS% Paris^ 17^^) 6À 
Je Cook dans F hémisphère australe àiOauV dUm&Htiè\ «le. - 
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terres du Grand-Océan, et de& insulaires qui y 
vivent. Combien Ton doit regretter que le eouts de 
1 expédition ne 1 ait pas mis à même de voir un plus 
grand nombre de points, et de suivre le fil des 
idées qu*il avoit émises avec tant de succès sur les 
lieux qu il visita ! Forster ne distingue que deux 
variétés dansTespéce humaine de Tocéan Pacifique, 
Tune blanche et Tautre noire ; mais il établit à cha- 
que ligne cette pensée fondamentale, que Thommè 
ne constitue qu une espèce unique dont les variétés 
se sont propagées à la longue , ou se sont transmises 
intactes, ou ont été modifiées par Tinfluence dès 
croisements ou par une foule de causes locales. On 
ne devroit en effet adopter les distinctions de races 
ou d'espèces que comme des moyens artificiels 
destinés à préciser nos idées dans Fétude de 
rhomme, et à la rendre plus facile. M. de Gha- 
misso * plus récemment écrivit sur le même sujet, 
et, s'entourant de toutes les ressources d une éru- 
dition riche et féconde, il emprunta aux langues 
parlées par les divers peuples ses principales lu- 
mières peur remonter à leur origine^. Enfin, si la 
race malaise, circonscrite dans des bornes plus 
étroites , a été mieux connue , on le doit aux travaux 

* A Voyage nf discovery into the South-sea^ and Beering's stràîtSy etc. 
By Otto yon Kotzebue, t. Il, paç. 353. 

' M. Balbi, dans un ouvrage important intitulé Atlas ethnographique 
du globe ^ récemment publié, vient de classer les langues de tous les 
peuples de la teire, qu'il réunit ainsi par l'analogiedes idiomes et des 
racines , des coutumes et des usages. 
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de sir Raffles \ de Marsden % de Crawfurd , et de 
Lcyden^, qui séjournèrent au milieu d'elle, et qui 
en firent Tobjet de recherches approfondies. Le 
long séjour de M. Mariner^ aux iles de Tonga a 
d'un autre côté fait connoitre ces naturels de ma- 
nière à ne rien laisser à désirer, et les documents 
que nous fournit une habitation plus ou moins 
longue au milieu des Océaniens sWcroissent jour- 
nelleoGient des travaux de quelques missionnaires 
anglois plus instruits que leurs collègues; et, sous 
ce rapport, la grammaire zélandoise de M. Rendais 
rend les plus grands services au philologue, en 
même temps quelle éclaircit plusieurs des habi- 
tudes et des usages de ce peuple singulier. 

Sans donner une grande importance au tableau 
suivant, nous grouperons les divers Océaniens à 
Taide de distinctions spécifiques dont les noms, 
communément adoptés, n'ont d ailleurs à nos yeux 
aucune valeur absolue qui puisse répugner à Tin- 
telligence. 

* History o/Java, !i vol. m-4". 

* Voyage à Vile de Sumatra, traduit par Parraud, a vol. in-S**, 
Paris, 1794. 

^ NoHce mr Bornéo (Transact. baUvei, t. VII), et dans divers M/" 
moires sur les ^}euples de F Inde y insérés dans les recueils de la socil^té 
asiatique de Calcutta. 

* Histoire des naturels des iles Tonga ou des Amis, rédigée par John 
Martin, traduct. franc. , a vol. in- 8% Paris, 1817. 

* A Grammar and Focabulary of the language of New-Zealand ^ 
published by the Church-Missionary Society, in-ia, London, i8ao. 
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1. DES MALAIS. 



La confbrmatian physique et Thabitude générale 
de ces peuples a porté quelques auteurs à les dis- 
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tiAgu«r> paimi kâ ^ariété3 ^ Pe^pèëe iidmaîae, 
iàu« le nom de raii tmUake. Ua nous paroisaeôt étee 
un simple vamêau détaché de ia grande famille 
hindoue cancasique, nkéhngé au sang mongol ël 
fixé sur les Ues polynésiennes depuis leur éloigne* 
mept du continent d*àaîe^ car 1 opinion des orien* 
taiîstes les plus flairés leur donne ppur patrie, pri<* 
jSkHr9e la Tartarîeou lé royaume d'Ava. Disséminés 
en Un grand nombre de petits états-, les Malais '- qui 
pepplèrent les g^randes Iles conservèrent snr les 
unes les traditions de leurs ancêtres, ailleurs las 
modifièrent ou les dénaturèrent, se créèrent de 
nouvelles idéeci, et pptiquèrent des ooutnmes dif- 
lérontes; Tous cependant, quelle que soit la dis- 
persion de leurs tribus, conservent upe forme ty- 
pique caractérisée «t dan$ Tensemble de leurorga* 
fl&sâtion et dans leurs mœurs. Mais ces peuples^ 
quVn a dit si faussen»ent être répandus sur tontes 
ks ties du Grqnd-fOçéan, n^ dépassèrent jamais tes 
IfesTidoriennes, les plus orientales des Molnques; 
fit^uelques traoea de leur fusion dan^ le Grande 
Océan se font remarquer seulement à la Nouvelles 
fiuinée, on le commerce les a attirés dans ces der^ 
)ûers temps, et aux Philippines, o<i ils ont fonde 
nn^e petite eolonin à Marigoddo , snr les bords de la 
grande baie de Manille (Chamisso). Le rameau ma-- 

< Consultez Fexcellent tableau intitule Mœurs et usages des habitants 
de Timor, par Përon et de Freycinet, t. IV, pag. i du Voyage de dé- 
eimvfrtfs awf terres austr^de^^ seconde 4^dition. 
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lais est bien loin d'être à nos yeux, comme le veut 
lopinion reçue, la isoiiche des Taï tiens, desSand-» 
wichiens, des Mendocins, et des Nouveaux-Zélan'* 
dois ; et on ne reeonnoit dans ces peuples ni la 
même conformation physique, nulle analogie dans 
la langue, nulle ressemblance dans la tradition, les 
arts, et les usages. Le seul point de rapprochement 
seroit une sorte d'identité de croyance religieuse; 
imais chez ces rameaux distincts et d'une même 
origine ce fait n'a rien de remarquable : il indique 
que tous les deux ont conservé les traditions in- 
diennes. 

Les Malais, dont l'existence politique est moderne 
dans l'histoire de l'Asie, et dopt les légendes de 
Malacca et quelques écrits anciens nous mettent à 
inême de suivre les traces obscures et quelques unes 
des migrations, ne sont bien connus quie depuis le 
douzième siècle, où quelques unes de leurs tribus 
éraigrèrent de Menaag-Kabou, la capitale des états 
malais à Sumatra , étendirent leurs conquêtes, fon<* 
dèrent Singhapoura, leur premier établissement 
sur la terre ferme, et placèrent le siège de leur 
principale autorité à Johor, sur la presqu'île de 
Malacca. Ces peuples, avides de gain et de guerre, 
s'adbnhèrentparticulièrement au commerce; et par 
leurs communications avec les Maures de la mer 
Rouge, ils reçurent avec lenteur et successivement 
quelques coutumes arabes, et sur-tout l'islamisme'.. 

* Marco-Polo (ëdit. in-4*, paç. 192) dit de Ferlée et du petit Java : 
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Chez eux la navigation se}ierfeotioniia, les rk]3€S8e8 
s'accumulèrent, «t des envahidsenEients successifs 
vinrent chasser les hahitents d^ la plupart des iles 
orientales; car telle est la manière dont les Malais 
s emparèrent du littoral de la plupart de ces terres^ 
en relouant dans Tintérieur les anciens proprié- 
taires ou en les exterminant. Ciet état de choses est 
démontré d une manière évidente par ce qu'on sait 
de Télévation <ie plusieurs élats malais de Bornéo, 
de Célehes, et ^le Timor; et les historiens d^s iles 
de l'est sont r^Bplis de docum.ents qui prouvent 
la continuelle fusion des Malais. sur les iles de la 
Polynésie. Mais sur toutes celles dont les Euro- 
péens n'ont pas fait la conquête les^montagnes de 
l'intérieur sont peuplées par des tribut tantôt noi- 
res , tantôt jaunâtres, qui, confondues sous les 
nom9 d'AlfourSf M/orèzes^ JlfourouSy ont été lobjet 
des «opinions les plus contradictoires et les plus 
absurdes. C'est ainsi que dans les Moluques les 
HoUandois qui y sont établis n'en ont point une 
idée distincte, et qu'ils en font la peinture la plus 
hideuse en nommant sans distinction Remuas les 
habitants de l'est ^ Battas ceux de louest, et Idaans 
ceux d€ Bornéo, quoiqu'ils appartiennent d'ailleurs 
évidemment à des races différentes. Or ces peuples, 
ainsi refoulés, sans cesse expulsés par des hommes 

« Sous M<agat cette île fut habitée par des marchands sarrasins qui 
«jouissent des prérogatives de citoyens, et qui les ont convertis à la 
« foi musulmane. Ils vifvent seulement dans la ville. » 

BUFFOV. SUPrL. T. II. 4 
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qui tenoient de llnde la coutume de faire des es- 
claves et de les vendre, sont restés stationnaires 
dans leurs idées. Ils ont fui les nouveau-venus, qui, 
lès chassant de leur territoire, les opprimoient; et, 
séparés d'eux par des remparts naturels et puis- 
sants, leur existence est restée inconnue des Euro- 
péens: ou ce qu^on en sait est si imparfait, tant de 
fables obscurcissent les rapports qu'on a obtenus 
de quelques Malais qui trafiquent avec eux, quW 
ne peut faire aucun rapprochement positif, soit 
diaprés leurs habitudes ou leurs mœurs, soit d après 
leur organisation. 

Le rameau malais, depuis long-temps mélangé 
au sang arabe, a toujours conservé un type carac- 
téristique, quoiqu'il présente quelques variétés as* 
sez distiùctes. Une des plus remarquables est sans 
contredit celle des Javam. Assemblés naguère en 
corps de nation, les habitants de Java formèrent 
des états populeux, et conservèrent pendant long- 
temps les traditions de l'Inde : ce qui nous est 
prouvé par les ruines d'un grand nombre de mo<^ 
numents imposants qui subsistent encore sur cette 
grande et belle ile, par le faste des cours des sultans 
et des souspunangSy par les objets de leur culte et 
leurs divers emblèmes. Toutes les iles environ- 
nantes d'ailleurs, avant larrivéedes Portugais dans 
l'Inde, qui date de i497î malgré les habitudes 
locales, avoient les mêmes formes de gouverne- 
ment, suivoient les mêmes coutumes, se servoient 
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des mêmes titres : tels étoient sur-tout les états de 
Célébes, de Tklor, de Ternate, de Soulou , de Bor- 
néo', de Sumatra, etc. Java seule paroissoit en 
entier soumise à la même race humaine: aussi 
doit-on , à bien dire , la considérer comme colonisée 
par rinde bien avant les autres terres. Mais il n'en 
est pas de mèn^ des iks que nous venons de nom- 
mer ; et voilà ce qui explique comment le rameau 
malais se trouve réduit à n'y occuper que le littoral , 
tandis que l'intérieur est peuplé par les plus an*» 
ciens propriétaires, avec lesquels ils ne se sont 
presque jamais mêlés. Cette explication de la ma* 
nière dont les Malais se sont emparés du sol qui 
leur paroissoit avantageux est tellement satisfai- 
sante qu'on ne voit jamais en effet qu'ils aient assis 
leurs €ampcingsoM villes ailleurs que sur les bords 
des grandes baies, ou sur les rives des fleuves navi-^ 
gables. C'est principalement à Oéram, à Bourou, 
qu'on peut observer l'isolement dans lequel vivent 
réciproquement les Malais et les naturels de l'inté- 
rieur ou les Alfourous. Ceux-ci conservent intacts 
et purs la langue et les usages qui leur furent 
transmis par leurs pères. Leur existence se borne 

* Les Malais de Banjer-Massin, royaume de Bornéo, suivant sir 
Raffles, possédoient des attributs indiens, tels que les figures d'Ish- 
wara, des empreintes de la vache et de TëJépliant, qui attestent leur 
ligne primordiale. Ils font descendre leurs ancêtres de Johor même , 
sur la presqu'île de Malacca, suivant le docte Leyden {^Tran$k hat.^ 
t. VIT), qui ajoute que le javanois pur a les plus grands rapports avec 
le sanskrit. 

4- 
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au cercle étroit d'un petit nombre d'idées qui leur 
suffisent ; et leurs mœurs se ressentent naturelle- 
ment de cet isolement, et conservent cette férocité 
de l'homme grossier primitif. 

Dans les îles soumises a^ix Européens on conçoit 
que les Malais ont subi des modifications, et quHls 
ont pris par leurs rapports continuels avec divers 
peuples, et sur-tout avec les émigrations chinoises , 
des habitudes qui ne leur étoient point naturelles. 
Elles sont en petit nombre toutefois ; mais le type 
malais dans toute sa pureté se retrouve dans les 
îles où il a conservé son indépendance, telles que 
Guebé, Oby, Gilolo ou Halamahira, Flores, Lom- 
bok, Bali,etc. Cependant, quoique le Javanoissoit 
la branche la plus distincte du Malais, on ne peut 
sedii^pen^erdereconnoitre quelques nuances entre 
l'Amboinois naturel, le Timorien, le Macassar, et 
le Budgis; mais toujours est-il vrai d^ dire que ces 
caractères sont peu saillants, et ne dérangent au* 
cun trait de l'ensemble typique. 

Les Malais, dans tous leurs gouvernements, ont 
consacré la forme despotique des Indiens. La per- 
sonne de leurs sultans ou de leurs rajahs est sacrée, 
et la vénération la plus profonde ou une humilité 
servile leur prodigue des hommages qui tiennent 
aux coutumes d'Orient. La perfidie la plus noire, 
la duplicité, une soif ardente de vengeance qui naît 
avec d'autant plus de violence sous des lois oppres- 
sives qu'elle est plus concentrée , caractérisent ces 
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peuples: la mauvaise foi malaise est aussi célèbre 
que le fut jadis celle des Carthaginois, et nos rela- 
tions sont remplies d*actes d'assassinats et de trahi- 
sons des Malais, qui ont toujours exercé la piraterie 
avec un goût décidé. Fanatisés par la religion ma- 
hométane, dont ils reçurent les dogmes tout en 
conservant un très grand nombre de cérémonies 
hindoues , ces peuples ont sur-tout adopté la poly- 
gamie et les préceptes les plus vulgaires du Coran , 
sans être cependant très rigoristes sur leur exacte 
observance. En suivant les diverses familles éparses 
de ce rameau , les usages ne présentent en effet que 
très peu de différences ; et si nous examinons leur 
manière de s'habiller, nous verrons par-tout les 
chefis richement vêtus à l'orientale, tandis que les 
gens du peuple ne voilent une complète nudité 
que par quelque légère portion d'étoffe. Le turban , 
lesarong, ou une large pagne, composent en grande 
partie tout rhabillement d'un orang cctya ou d'un 
homme de la classe fortunée. 

Les Malais sont adonnés à la sensualité, et leur 
jalousie est extrême. Ils ont le cœur avili et cor- 
rompu, et les débauches auxquelles ils se livrent 
sont inouïes, au dire de tous ceux qui ont été à 
même d'en dévoiler les turpitudes ; et, sous ce rap- 
port, les Chinois et les Japonois sont leurs seuls 
rivaux. C'est chez eux que les analeptiques de 
toutes les sortes jouissent d'une vogue générale, et 
que se consomment sur-tout l'opium , les trépangs , 
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et les nids d'oiseaux. Un usage qui paroît leur être 
propre est celui de mâcher le bétel. Ce sialogue 
bien connu, et qu'il seroit inutile de décrire, leur 
procuire des sensations agréables ; et ce mélange 
est un besoin très vif pour les deux sexes, qui Font 
constamment à la bouche. On retrouve cependant 
l'habitude de se servir de cet excitant des mem- 
branes buccales chez les peuples de race noire de 
la Nouvelle-Guinée et de la Nouvelle-Irlande; mais 
nul doute qu'elle ne provienne de communications 
entre les peuplades les plus voisines et de proche 
en proche. En. remontant à la source de cette cou- 
tume, on la voit naître dans l'Inde et se propager 
en Gochinchine. Le Gamoëns , dans une note de la 
Lusiade, a décrit le cérémonial suivi à la cour du 
zamoriù de Calicut lorsqu'il présenta du bétel à 
Gama ; cérémonial qui s'observe encore présente- 
ment dans toutes les réceptions d'apparat des sul- 
tans et des rajahs. Le bétel étoit autrefois, comme 
de nos jours, l'interprète des sentiments d'amour; 
et c'est par l'offre du siri qu'une femme malaise 
décèle ses secrètes pensées à celui qui en est l'objet. 
L'usage du bétel au reste n'a pu naître que sous 
l'équateur et sur les îles d'Asie , là où croissent en 
abondance et le pinang (areca) et le poivre, qui, 
unis à la chaux et souventaucachou, en fournissent 
les principaux ingrédients. 

En dernière analyse il est bien reconnu aujour- 
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d*hui par tous ceux qui ont le plus étudié rhistoire 
des Malais que le rameau qu'ils forment tire son 
origine de la race répandue dans Flnde, et quil 
est limité entre les quatre-vingt-douzième et cent 
trente-deuxième méridiens ; que le point le plus 
éloigné où ils se soient avancés à louest sont les 
côtes de Madagascar, où ils se mélangèrent aux 
Maures qui y abordoient par le nord en refoulant 
au sud les Nègres Vînzimbers, maintenant dissé- 
minés et probablement les premiers habitants de 
cette ile immense ; qu'ainsi ils formèrent les popu- 
lations riveraines de toutes les îles des archipels 
de la Polynésie, telles que celles de la Sonde et des 
Moluques ; qu'ils se propagèrent sur une ou plu- 
sieurs des Philippines; et qu'enfin quelques essaims 
aventurés s'avancèrent jusque sur les îles des Pa- 
pous et au nord de la Nouvelle-Guinée, où ils fon- 
dèrent quelques villages, et s'y arrogèrent lauto- 
rité. On trouve en effet des Malais à Waigiou , aux 
lies d'Arou, et dans le détroit de Dampier ; mais ils 
ne dépassèrent point le cent trente-deuxième méri- 
dien^ ou, s'ils le firent, ce ne fut qu'accidentelle- 
ment et sans projets. 

La conformation physique du rameau malais est 
aussi caractérisée que l'ensemble de leurs cou- 
tumes, de leurs mœurs, et de leurs institutions. 
En général les hommes de cette race sont remar- 
quables par la médiocrité de leur taille et par la 
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couleur jaune cuivré, mélangée d'une partie d*o- 
rangés de leur peau '. Les femmes sur«tout ont des 
proportions peu développées ; et dans plusieurs de 
nos relâches, soit à Amboine, Bourou, Java, Ma- 
dura , et autres lieux , nous ne vîmes que peu <l*ex- 
captions à ce fait. La taille cohimune des hommes 
est au plus de cinq pieds quatre ou cinq pouces; 
mais- il nest pas rare d en rencontrer qui aient da- 
vantage, et dont les proportions soient robustes. 
Les Malais sont en général bien faits, et leur sys* 
tème musculaire est dessiné avec vigueur. Les 
femmes ont des formes arrondies et courtes , des 
mamelles volumineuses, une chevelure rude et 
très noire, une bouche très ouverte, des dents qui 
seroient très belles si elles nétoient pas noircies et 
corrodées par le béteL Le caractère des deux sexes 
est inflammable, irascible , porté à la vengeance et 
à 1 artifice, bas et rampant sous le joug du plus 
fort, barbare et sans pitié pour leurs ennemis ou 
leurs esclaves. 

Nous ne nous occuperons pas de la langue 
malaise , et des divers rapprochements qu'il se- 
roit possible d y trouver. L'ouvrage de M. Marsden 
ne laisse rien à désirer, et prouve que, malgré ses 
divers idiomes , elle est parlée par-tout avec de très 

■ * M. Bory de Saint-Vincent dit que les membranes muqueuses des 
Malais ont une couleur fortement violette. Ce fait intéressant , que 
nous avons négligé de vérifier, mérite bien de fixer Fattention des 
voyageurs futurs. 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'homme. 57 

légères modifications locales. Douce , harmonieuse , 
et simpledans ses régies, la langue malaiseest pleine 
de tournures orientales, et emploie souvent le style 
figuré. En recevant la religion des Arabes et leurs 
sciences , les Malais adoptèrent les caractères de 
leur alphabet et lusage d écrire de droite à gauche ; 
tandis que les habitants de Sumatra , les Javanois ., 
et plusieurs autres peuples indiens , écrivent , 
comme les Européens, de gauche à droite. 

2. DES OCÉANIENS*. 

La variété de Tespéce humaine que nous nom- 
mons océanienne est remarquable par sa beauté, 
relativement aux autres rameaux dont nous au- 
rons à parler ensuite ; c'est elle qui peuple la plus 
grande partie des îles de FOcéanie proprement 
dite, et que M. Bory de Saint-Vincent a nommée, 
dans son ingénieux travail sur l'Homme^ race océa- 
nique. Son histoire, dans 1 état actuel des choses, est 
satisfaisante à tracer; car le long séjour des Euro- 
péens sur plusieurs des lies de la mer du Sud, les 
nombreux voyages entrepris dans le but de les ex- 
plorer, les vocabulaires qu'on a dressés des mots 
usités dans la langue de chacune d'elles, permet- 
tent assurément de s en former* une idée plus nette 



' Mémoire lu à la société d'histoire naturelle de Paris en nor- 
vembre i8a5. 
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et beaucoup plus précise. Quant à la migratiou de 
ces insulaires de la sou rce orig;iiielle, c'est là le point 
le plus difficile à expliquer ; mais les hypothèses 
doivent se taire devant les faits: et puisque tout 
nous prouve que le cachet hindou est imprimé sur 
les hommes du rameau océanien, il seroit absurde 
de chercher trop minutieusement à expliquer com- 
ment ils se sont répandus sur ces terres séparées 
par de g^rands espaces de mer, et sur-tout contre la 
direction habituelle des vents régnants. Ce qu'on 
pourroit dire pour ou contre sans preuves cer- 
taines rentreroit dans le cas de ces nombreuses 
conceptions plus ou moins ingénieuses qu on peut 
attaquer et défendre avec des armes à -peu -près 



La race océanienne se trouve occuper des iles 
séparées les unes des autres par d'immenses dis» 
tances, au milieu du Grand-Océan; et son existence 
est démontrée sur la plus grande partie des iles 
placées au sud-est de la Polynésie et à lest de FAus- 
tralie. Les hommes de ce rameau , disséminés sur 
les lies volcaniques ou madréporiques du tropique 
du capricorne ou de la zone tempérée australe, ne 
paroissent avoir envoyé dans l'hémisphère nord et 
sous le tropique du Cancer qu'une seule colonie, 
qui a peuplé les iles Sandwich. Les insulaires de cet 
archipel en effet ont conservé avec une religieuse 
fidélité la physionomie de leurs pères, tandis que 
des hommes d'une autre race occupent évidemment 
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les Philippines, et les Mariannes, et la totalité du 
vaste archipel des Carolines. 

Les Océaniens, ainsi isolés, se sont répandus, sans 
éprouver que de bien légères modifications , sur les 
tles des Amis, de la Société: plus tard on les voit 
setablir sur les récifs des îles basses, et la tradition 
de cette migration récente se conserve encore à 
Raîatea et à Borabora. Un essaim égaré s'est avancé 
jusque sur File de Pâques (Pascha) * ; mais déjà ils 
étoient fixés sur les îles de Mendana, Washington, 
Mangia, Rorotunga, Lady-Penrhyn, Sauvage, Ton- 
ga,^ et sur les terres de la Nouvelle-2^1ande. La 
moitié environ de la population des Fidjis et des 
lies des Navigateurs appartient à ce rameau , qui 
s arrête au nord, d après nos propres observations, 
sur Tîle de Ro tourna \ Supposer les Océaniens au- 
tocthones sur le sol qulls habitent seroit une exa- 
gération ridicule que tous les faits physiques dé- 
mentiroient; car leur établissement sur les îles de 
la mer du Sud doit être d'une époque bien récente 
par rapport aux âges du monde, et dater au plus 



^ «Les traits, les coatames, et la langue du peuple de File de 
«Pâques, ont la plus (grande afifiaité avec ce qu on observe dans les- 
« autres iles de la mer du Sud. » (Forster, t. II, pag. 30a, in-4^9 Second 
Foyagede Cook.) 

• ' Le capitaine Méares (f^o^a^e h la côte nord-<tuetty t. II, pag. 36o) 
observe que, sur les îlesFreewill de Garteret, les habitants, quoique 
si voisins àe la Nouvelle-Guinëe , « ressembloient aux Sandwichiens,. 
« avoient des pirogues cqpistruites de la même manière;, et parloienc 
<L absolument le même langage. » 
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des temps primitifs de la civilisation hindotie. LV>r* 
ganisation physique, leurs habitudes et leurs lois , 
leurs idées religieuses et la poésie qu'ils ont conser- 
vées, attestent cette origine ; et, quelle que soit la 
difficulté d'expliquer la descendance de ces peu- 
ples, toujours est-il vrai quon ne peut soutenir 
une opinion contraire sans heurter une analogie 
fort remarquable. Sur les îles de la Polynésie , que 
durent traverser les premières migrations indien- 
nes lorsqu'elles s'irradièrent du golfe de Siam et du 
Camboge, devroient rester toutefois quelques in- 
dices de ce passage. C'est ici, il faut l'avouer, que 
cette théorie est en défaut, et que les faits nous 
abandonnent complètement. Peut-être cependant 
les Océaniens pourroient-ils être représentés dans 
quelques unes de ces îles par cette belle race d'un 
blanc jaunâtre mentionnée par des auteurs esti- 
mables, et qu'un état permanent d'hostilité a re- 
foulée dans l'intérieur. Cette question est sans 
contredit bien épineuse ; et , quoique nous ne 
cherchions nullement à la résoudre, nous soumet- 
tons avec confiance le rapprochement qu'il est 
possible de faire de ce passage du savant docteur 
Leyden concernant les Dayaks, habitants de l'inté- 
rieur de Bornéo : « Les Dayaks ont un extérieur 
« agréable, et sont mieux faits que les Malais ; leur 
« physionomie est plus délicate, le nez et le front 
« sont plus élevés. Leurs cheveu^ sont longs, roi- 
« des, et droits. Leurs femmes sont jolies et gra- 
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(< cieuses. Us ont le corps couvert de dessins tatoués. 
u Leurs maisons sont assez g[randes pour que plu- 
« sieurs familles puissent les habiter à-la-fois jiis- 
aqua cent personnes. Dans la construction de 
« leurs pirog[ues, comme pour fabriquer divers us- 
u teosiles, les Dayaks déploient une g^rande adresse. 
« Us reconnoissent la suprématie de l'Ouvrier du 
» monde, adorent quelques espèces d'oiseaux , font 
« des sacrifices d esclaves à la mort d'un chef, coii- 
« servent les tête$ de leurs ennemis, etc., etc. » En 
un mot ce tableau, peint à grands traits, est entiè- 
rement applicable £^ux Océaniens. 

L'opinion la plus probable est donc celle-ci. Des 
peuples indiens et navigateurs , partant du golfe 
de Siam, savancèrentAUccessivement d'ile en ile. 
Ils s'em|iarèrent des unes, et furent repoussés des 
autses qu'x)ccHpoient des hommes de race noire. 
C'est ainsi qu on les voit déjà aux Hébrides et à la 
Nouvelle-Calédonie se mélanger avec e«x, et que 
même à la Nouvelle-Zélande, où les navigateurs 
modernes n'indiquent que de vrais Océaniens, ceu» 
plus anciens y trouvèrent une espèce hybride 'i 
Enfin on suit ce rameau sur les îles des Amis, 

' « MarioD (Voyage aux Indes, par Rochon, pag. 364) n*a pas été 
« peu surpris de trouver à la Nouvelle-Zélande trois espèces d'hommes 
« tout-h'fait distinctes y des hlancs, des noirs, et des jaunes. On sup^ 
« pose que les noirs tirent leur origine de la Nouvelle-Guinée, et que . 
« ceux à peau jaune descendent des Chinois. » Manon à bien pu se 
tromper : cependant il est de fait que. nous y vîmes deux, ou trois 
naturels très bruns, à chevelure laineuse et crépue. ■ 
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Yasquez, Rermadec, s'étendant naturellemeat à 
Test par les Ffdjis, les îles des Navigateurs, les 
Roggeween , Palmerston , Scilly , Hervey , jusqu aux 
lies de la Société; s irradiant de celles-ci sur les îles 
basses jusqu a l'île de Pâques, et, poussé par les 
vents de sud-est, se trouvant transporté aux Mar- 
quises, à Christmas, et aux Sandwich '. Qu'on ne 
pense point que de telles navigations ne soient 
quune fiction. Le hasard et les vents, en chassant 
au large un grand nombre de pirogues, en ont jeté 
quelques unes sur des terres où leurs tribus ont 
ensuite été s'établir; et ces faits nous sont claire- 
ment démontrés par les expéditions des Carolins et 
des Océaniens, qui font annuellement des trajets 
de cent cinquante à deux cents lieues dans leurs 
grandes pirogues de mer. Ces embarcations d'ail- 
leurs sont très propres pour des navigations loin- 
taines; et nous en avons vu qui servoient aux na- 
turels des iles basses pour leurs camîpagnes habi- 
tuelles, et dont les emménagements étoient propres 
à de longues traversées sur mer sans communiquer. 
Bligh d'ailleurs a bien pu faire douze cents lieues 
dans une chaloupe non pontée ! 

Le rameau océanien est supérieur à ceux qui 

« TumbuH {.Voyage autour du mondes iii-8*, 1807, pag^. 160) dit, 
s «n parlant des Saodwichiens : « Il est assez probable néanmoins que 
« là plupart des îles de ia mer du Snd ont été peuplées à diverses épo- 
« qaes par des émigrants chassés de leur pays. Gela expliquéroit les 
M rapports de mœurs et de lances entre des contrées qui neparoissent 
« avoir eu aucune eommunication. » 
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forment avec lui la population des îles de la mer 
du Sud, parla régularité des traits et par Tensemble 
des formes corporelles. Les naturels qui lui appar- 
tiennent ont en générai une haute stature et des 
saillies musculaires nettement dessinées , une tête 
belle et caractérisée, une physionomie mâle sur 
laquelle s épanouit ordinairement une feinte dou- 
ceur, ou qui souvent décèle une férocité guerrière. 
Les yeux sont gros, à fleur de tète, protégés par 
d^épais sourcils. La couleur de la peau est d'un 
jaune clair, plus foncé chez les naturels habitués à 
chercher sur les coraux leurs moyens de subsis- 
tance, et beaucoup plus afFoibli chez les femmes. 
Les Océaniens ont aussi le nez épaté, les narines 
dilatées, la bouche grande, les lèvres grosses, les 
dents très blanches et très belles, et les oreilles 
singulièrement petites. Les femmes, quoique en 
général trop vantées, sont dans lage de puberté 
remarquables par une certaine élégance dans les 
traits, tels que des yeux grands et ouverts, des 
dents du plus bel émail, une peau douce et lisse, 
une longue chevelure noire qu elles arrangent di- 
versement, et un sein régulièrement demi-sphé- 
rique , mais toutefois mal faites dans l'ensemble du 
corps, et ayant comme les hommes une grande 
bouche, un nez épaté, une taille grosse et ramassée. 
La teinte de leur peau est d'ailleurs presque blan- 
che. Les habitants des iles de Mendoce ' et de Ro- 

' Krusenstern, en parlant des insulaires des Mendoces, s'exprime 
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tourna sont, à ce quW rapporte, les Océairiens les 
mieux faits : viennent ensuite les Taïtiens , les 
.Sandwichiéi»s, les Tongas ; et déjà la dégradation 
de la beauté chez les femmes est très sensible à la 
Nouvelle-Zélande, tandis au contraire que les 
hommes sont plus robustes et doués de formes 
plus athlétiques qu aucun aiitre peuple de la méncK 
race. 

Si nous suivons chacun de ces peuples insulaires 
dans Tensemble de leurs habitudes journalières, 
nous y remarquerons lanalogie la plus grande, et 
<^hez la plupart d entre eux les mêmes circonstances 
se reproduiront avec des nuances, Itères toute- 
fois, jqu'ont amenée» Tisolement et les localités*. 
Ainsi , placés dans la zone intertropicale, les habi- 

ainsi : « Les femmes ont la tête belle , plutôt arrondie qu*ovale , de 
« grands yeux brillants, le feint fleuri , de très belles dents, les cheyeux 
« bouclés naturellement , et la teinte de leur peau est claire. Les 
« Noukahiviens, ajoutert-il, sont de haute taille, bien faits, robustes, 
M doues de belles formes , et ayant les traits du visage rëguliers. -n 
{Voyage autour du monde y de i8o3 h 1806, sur la Nadiejeda et la 
Neva, 2 vol. in-S" et atlas.) 

* Aujourd^bui cette manière de voir semble être adoptée universel- 
lement parmi les étrangers. On lit dans le n*> 5i de la Revue ds ÏAmè^ 
ri^uje septentrionale f avril 1826, cette pbrase positive: « In ail those 
« particulars, wkich are considered as marking tbe broad features of 
« the human constitution and character, tlie inbabitants of Oceania 
xc exhibit a striking resemblance. Of no races or tribes of men, ean it 
« be inferred ivith greater certainty, that tbey originated from a corn* 
«mon stok. » (Journ. of a tour round Hawaii, the largest of the 
Sandwich islands; By a deputation fi'om the mission of those islands, 
Boston, 1825, in-i2.) 
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tants des îles Marquises et des Sandwich ne se 
servent que de vêtements légers et imparfaits, ou 
ne portent qu une pagne étroite ou maro; mais ils 
savent^ comme les Taïtiens et de même que les 
insulaires de Rotouma et des Tonga , fabriquer 
avec Fécorce de Taou té (6rou5Sonef /a papyriferd) une 
étoile très fine réservée le plus ordinairement aux 
femmes^, et des toiles plus grossières qu'ils retirent 
du liber de Farbreà pain {artocarpus incisa) ' . Gomme 
les naturels des îles de la Société , ils les teigûent en 
rouge très brillant avec les fruits d'un figuier sau- 
vage {ficus iinctoria, Forst.), ou avec Fécorce du 
morinda citrifolia, et en jaune fugace avec le cur-^ 
cuma. C'est avec un maillet quadrilatère et strié sur 
ses quatre faces que tous ces peuples façonnent 
leurs étoffes en frappant sur les écorces ramollies 
et invisquées avec un gluten. Dans toutes les îles 
que nous avons mentionnées on retrouve les mêmes 
procédés de fabrication, ainsi que Fart de les en-^ 
duire d'une sorte de caout-chouc pour les rendre 
imperméables à la pluie. Certes de tels rapproche^ 
ments ne sont point le résultat du hasard; ils doi-^ 
vent dériver des arts que pratiquoit naguère la 

> L'usage de fabriquer un papier yestimenta) avec des écorces d'ar- 
bres est indien ; et Marco-Polo , dans son langage naï'f , s'exprime ainsi 
en parlant des habitants de-Tile de Gipingu et de la province de 
Caigui dans l'archipel des Indes : « Ils snnt jens blances, de belcs mai- 
« neres, e biaus ; ils sunt ydules, e se tiennent por elz, vivent de mer- 
ii candise e d'ars, e si voz di quil fun^ dras des scorses d'arbres, etc* w 
(Page r47.) 

BUFFOH. 8UPPL. T. 11^ 5 
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souche de ces peuples, que nous verrons d ailleurs 
rattaches les uns aux autres par des liens de parenté 
encore bien plus forts. 

Les deux sexes du rameau océanien se drapent 
avec leurs légers vêtements de la manière la plus 
gracieuse^ lorsque la température variable leur en 
impose Tobligation. Souvent les femmes jettent sur 
leurs épaules une large pièce d'étoffe, dont les pDs 
ondulent sur le corps et retracent le costume an* 
tique. Les chefs seuls jouissent de la prérogative de 
porter le tipouta, vêtement qui présente T^nalogie 
la plus remarquable avec le poncho des Araucanos 
de TAmérique du sud. Les Nouveaux-Zélandois, 
placés en dehors des tropiques, ont senti le besoin 
de vêtements plus appropriés aux rigueurs de leur 
cUmat ; ils ont trouvé dans les fibres soyeuses du 
phormium une substance propre à remplir avanta- 
geusement ce but, et leur industrie sest tournée 
vej^ la confection de nattes fines et serrées qu'ils 
fa);^riquent avec des procédés très simples, mais 
avec une grande habileté. Les manteaux dont ils 
senveloppent sont plus épais et plus chauds que 
les nattes, qu'ils roulent simplement autour du 
corps, et qui descendent jusqu'à moitié des jambes ; 
et parfiûs cet aj^ustement chez les chefs est formé 
de larges bandes de peau de chien cousues en- 
semble, et dont le poil est en dehors. 

Tous les peuples de TOcéanie ont un goût à-peu- 
près égal pour la parure. Ainsi les Taïtiens, les 
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Sandwichiens, aiment à se couronner de fleurs* ; 
et ceux des îles Marquises et Washington % de même 
que les naUirels de Rotouma et des Fidjis, attachent 
le plus grand prix aux dents des cachalots; et cette 
matière, que la superstition rend si précieuse à 
leurs yeux , est pour eux ce que sont les diamants 
pour un Européen. Les Zélandois et les habitants 
de l'île de Pâques remplacent les fleurs par des 
toufFes de plumes qu'ils placent dans leur cheve- 
lure , et passent des bâtonnets peints dans les lobes 
des oreilles. Les Rotoumaïens, comme les insulaires 
des archipels de la Société et des Pomotous , quoi- 
qu'un immense espace de mer les sépare , ont con- 
servé la même coutume de se garantir des rayons 
du soleil avec des visières de feuilles de cocotier^. 
Aux Fidjis on suit cet usage ; et là aussi se fabriquent 
ces nattes fines qui servent de maros aux Taïtiens, 
et qu'on nomme gnatou aux îles des Amis. Les 



^ Les fleurs plus particulièrement choisies par ces naturels jouissent 
de Fëclat le plus \i£, ou laissent exhaler les plus suaves odeurs : ce 
sont sur-tout les corolles de V hibiscus rosa sinensis^ ou celles du gat'^. 
dénia Jlorida^ quils choisissent pour tresser des guirlandes ou pour 
placer dans les lobes des oreilles et en recevoir plus aise'ment Fa- 
rome. 

* Le groupe des îles Washington fut découvert à-la-fois par le ca* 
pitaine françois Marchand, sur le Solide y et en mai 1791 par le capi- 
taine américain Ingraham, commandant le navire^ the Bopcy de 
Bostc^. 

^ Cette coiffure, nomméo ischao à Rotouma^ niao à Taïti, est fa- 
çonnée à l'instant même où un naturel veut s'en servir. Elle a quelque 
chose de gracieux sur la tête des jetmes gens. 

5. 
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Océaniens ont tous le goût des firictions huileuses, 
dont ils s'oignent le corps et les cheveux : Ceux des 
tropiques emploient lliuile de coco ; ceux placés 
hors de cette limite se servent d'huile de phoque 
ou de poisson. Une remarque assez intéressante est 
relative à cette habitude des femmes des Sandwich 
et de Botouma de se poudrer les cheveux avec de 
la chaux de corail; et on ne trouve lusage de se 
barioler le corps de poudre jaune de curcuma, ou 
de se couvrir la tête ou la figure de poussière d'ocre, 
qu'aux Fidjis, à Botouma, et à la Nouvelle-Zélande. 
Dans cette defnière île nous avons vu pratiquer 
un embellissement dont on ne retrouve des traces 
que chez des peuplades éparses au nord de TAsie 
et de rAmérique, et qui consiste à s'appliquer sur 
le visage de larges mouches noires ou bleu de ciel. 
Gomme Fusage de ces fards semble être un apanage 
exclusif du rameau nègre , il est intéressant d'en 
indiquer l'habitude chez quelques peuples océa- 
niens. 

La coutume de porter la chevelure flottante ou 
coupée ras est peu caractéristique, et a siibi des 
modifications locales sans nombre. Les Taïtiens^ 
ont leur chevelure rasée ; les Mendocins ne con- 
servent que deux grosses touffes nouées sur les 
côtés du crâne; les Zélandois, les Rotoumaïens, 
ainsi que la plus grande partie des Océaniens , 

' Le nom de Tditien pour nous est collectif, et comprend les insu- 
laires de Xaha,Raïatea, Borabora, Eynieo,Maupiti, etc., etc. 
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portent cette parure naturelle tombant en boucles 
ondoyantes sur le cou. 

Un genre d'ornement généralement pratiqué 
par tous les insulaires de la mer du sud , quel que 
soit leur rameau ou océanien on mongol, est le 
tatouage. Ces dessins que Fart grave sur la peau 
dune manière indélébile, et qui la revêtent et 
voilent en quelque sorte sa nudité, paroissent 
étrangers à la race nègre, qui ne les pratique que 
rarement, toujours dune manière imparfaite et 
grossière, et qui les remplace par les tubercules 
douloureux et de forme conique que des incisions 
y font élever. Cette opération, dont le noni varie 
toutefois chez les divers insulaires des grands archi- 
pels *, ne peut ici nous occuper sous le rapport du 
sens qu on y attache, soit pour la désignation des 
classes ou des rangs, soit comme ornement de fan- 
taisie ou hiéroglyphique. Cependaùt le soin et la 
fidélité que les divers insulaires apportent à repro- 
duire ces dessins doivent nous porter à penser que 
des motifs qui nous sont inconnus, ou des idées 
dont la tradition s est efi&cée , y attachoient un sens. 
L'analogie du tatouage d ailleurs mérite que nous 



' Tatou, Taïti; Moko, Nouvelle-Zélande; Chache, Rotouma. Kra- 
senstern dit des insulaires de Noukahiva : « Les principaux chefs sont 
« tatoués de la tète aux pieds, et sur-tout les grands-prétres. Us se 
« tatouent le visage et lés yeux. » Suivant Ring: « Cette coutume se 
« retrouve aux Sandwich. Les femmes ne sont tatouées qu aux pieds, 
« aux mains, aux lèvres, et aux lobes des oreilles. » 
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Fexâiaiiiions chez plusieurs des peuplades que sé- 
pare l'espace des mers. 

Les insulaires des Pomotous se couvrent le corps 
de figures tatouées; et déjà leurs voisins les Taï- 
tiens en ont beaucoup moins , et sur-tout n en pla- 
cent jainais sur le visage, et se bornent, avec ceux 
de Tonga, à y dessiner quelques traits légers, tels 
que des cercles ou des étoiles: mais plusieurs des 
naturels des Sandvrich ' et la masse des peuples 
zélandois et mendocins^ ont le visage entièrement 
recouvert de traits toujours disposés daprès des 
principes re<^us et significatifs. On conçoit que leur 
aspect doit en acquérir un caractère de férocité 
remarquable , et que cet usage , né du désir d'inspi- 
rer une plus grande terreur à l'ennemi ou de bla- 
sonner des titres de gloire, s'est conservé par la 
suite comme le témoignage de la patience du guer- 
rier à endurer la douleur qui accompagne toujours 
une pratique qui blesse les organes les plus sen- 
sibles de la périphérie du corps. 

Les femmes à la Nouvelle-Zélande, comme aux 
îles Marquises , se font piquer de dessins à l'angle 
interne des sourcils et aux commissures des lèvres, 
et souvent sur le menton. En général le tatouage 

' King, Troisième Voyage de Cook. 

* Knisenstern (t. I , pa^ 1 64 ) observa à Noukahiva que les femmes 
navoient de tatouage ^e sur les pieds et les maios, «comme las 
« gants courts que nos dames portoient autrefois, » dk-il. A Taîti les 
femmes des classes supérieures suivent encore le même usage» 
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des Océaniens se compose de cercles ou demi-- 
cercles, opposés ou bordés de dentelures, qui se 
rapportent au cercle sans fin du monde de la mytho- 
logie indienne. Cependant celui des naturels de, 
Rotouma diffère assez essentiellement, puisque le 
haut du corps est recouvert de dessins délicats, de 
traits légers de poissons, ou autres objets, tandis 
que celui qui revêt 1 abdomen , le dos , et les cuisses , 
est disposé par masses confuses et^paisses. 

Nous retrouvons dans le paraé, ornement sin- 
gulier et emblématique des Taïtiens , destiné an- 
ciennement aux cérémonies funèbres, la représen- 
tation de ce que portent au cou , comme un hausse- 
col, les prêtres des tles Marquises. 

Si nous suivons les insulaires de la mer du Sud 
dans leur ^ie domestique, nous verrons pratiquer 
les mêmes coutumes chez tous ceux qui vivent 
entre les tropiques. Tous préparent et font cuire 
leurs aliments dans des fours souterrains, à laide 
de pierres chaudes ' ; ils se servent de feuilles de 
végétaux pour leurs besoins divers; ils conver-r 
tissent le fruit à pain, la chair du coco, le tarô, en 
bouillie ; tous boivent le kava ou lava, suc dun 

. ' Toutes les îles hautes, peuplées seulement par le rameau océa- 
nien, possédoient, à Texception de la Nouvelle-Zélande, s*il faut en 
croire Gook, le cochon de race dite de Siam. Cette circonstance en 
eUe-méme est assez caractéristique ; et c'est bien gratuitement que 
quelques personnes pensent que cet animal a pu y être porté par les 
anciens navigateurs espagnols , qui connoissoient ces îles bien avant 
l'époque historique de leur découverte. 
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poivrier qui les enivre et les délecte. A vantTarrivée 
des Européens dans leurs iles ces peuples éloi-* 
gnoient de leurs repas les femmes, qu'ils regar- 
doient comme des êtres impurs susceptibles de 
souiller leurs aliments. Chacun connott par les 
voyageurs 1 état de gène, le tabou, que les Océaniens 
s'étoient imposé; et cette prohibition que M. de 
Ohamisso a découverte dans les lois de Moïse ne 
doit-elle pas provenir de la même source?... Des 
productions différentes, un climat soumis à des 
rigueurs inconnues dans les îles précédentes, ont 
imposé aux Nouveaux-Zélandois un nouvel ordre 
de besoins à satisfaire et d'industrie à employer. 
Ainsi on retronve encore la cuisson opérée le plus 
souvent avec des pierres chaudes. Seulement ils 
ont appris, à faire des provisions driver pour la 
saison rigoureuse, féconde en tempêtes; et ils ont 
panifié la racine de fougère et desséché le poisson 
à la fumée. 

Dans la construction de leurs demeures les Océa-; 
niens ont en général apporté les modifications né- 
cessitées par les régions dans lesquelles ils vivent. 
Vastes, spacieuses, logeant plusieurs familles, sans 
parois closes, telles sont les maisons des insulaires 
des iles de la Société, de Tonga, de Mangia, des* 
Marquises, de Rotouma : toutes sont sur un moi« 
déle à-peu-près identique. Mais, obligés de vivre 
sur des iles dont les hivers sont intenses et pro- 
longés, que battent des vents impétueux, les Nou- 
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veaux-Zélandois, sans cesse en guerre de tribu à 
tribu, se sont retirés sur des pitons, sur des crêtes 
aiguës, inabordables, ont palissade leurs hippahs, 
et ont construit ras de terre leurs cabanes étroites, 
dans lesquelles ils n'entrent qu en rampant, et où 
deux ou trois personnes au plus peuvent se retirer. 
Ces demeures n'ont guère plus d'un métré au- 
dessus du sol ; et les coups de vent qui régnent fré- 
quemment dans ces parages respectent ces singu- 
liers ajoupas, plutôt Ëiits pour servir de retraite à 
des animaux que pour être l'habitation de l'homme. 
Chez tous ces peuples, soit de race hindoue, océa- 
nienne ou mongole, nous voyons des maisons 
communales destinées aux assemblées publiques 
ou aux réceptions d'apparat. Par-tout on remarque 
lusage de traiter les affaires avec recueillement et 
dans la position assise, et les personnes les plus 
élevées en dignité se couchant seules sur des nattes. 
Dans la plupart de ces lies les réceptions amicales 
sont pratiquées à la suite d'un long discours et en 
présentant une feuille de bananier ou un rameau. 
Disséminés sur des îles qui fournissent une nour- 
riture abondante et facile, les Océaniens de la zone 
équatoriale se livrent peu à la pêche, tandis que 
les ^élandois lui empruntent leurs ressources pen* 
dant l'hiver : aussi ces derniers y sont-ils habiles , et 
ils ont su faire avec le phormium d'immenses filets 
absolument semblables à ceux qu'on fabrique en 
Europe sous le nom de sennes. A Taïti, aux Sand- 
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wich, et ailleurs, les cordes sont faites de Ëiou, de 
£ira (pandqnus)y ou de pouraou (hibiscus tiliaceus) ; 
et nous retrouvons aux îles de la Société ce que le 
général Rrusenstern avoit remarqué à Noukahiva , 
lusage de prendre le poisson en jetant sur la mer 
la semence soporifère du taonou (cabphyllum ino^ 
phyllum). 

Les pirogues ont été jusqua ces derniers temps 
Fobjet sur lequel les insulaires déployoient toutes 
les ressources de leur industrie. Chez cette race la 
forme universellement adoptée est caractéristique. 
Les pirogues simples, creusées dans un tronc d ar- 
bre, peuvent se reproduire ailleurs; mais il nen 
est pas de même des pirogues doubles ou accolées 
deux à deux, qu^on ne rencontre nulle part cbez 
des peuples d une descendance étrangère aux Océa- 
niens'. Nous vîmes à Taïti des pirogues doubles, 
qui arrivoient des îles Pomotou : c'étoient de vrais 
petits navires propres à faire de longues traversées* 
et capables de contenir des vivres en proportion 
déterminée pour lequipage, qui est logé dans une 
banne en bois solidement tissée et*disposée sur le 
tillac. La coque de chacune des deux pirogues est 
calfatée avec soin , enduite de mastic , et de forts 
madriers, solidement liés, les unissent. Leur gou- 

* Si Ton s* en rapporte à Marco-Polo , les anciennes pirogues d« 
rinde étoient doubles (page i8i) : « Elles suntclauées en telmainere , 
« car toutes sunt dobles ; elles ne sunt pas empecé dépèce , por ce qe 
« ils nen ont. » 
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veraail est remarquable par un mécanisme ingé- 
nieux que nous ne pouvons pas indiquer ici. 

Ces pirogues étoient anciennement chez les Taï- 
tiens décorées de sculpture, qu'on retrouve encore 
aujourd'hui sur les embarcations sveltes de^ Nou- 
veaux-Zélandois. Ces reliefs, débris des arts tradi- 
tionnels que ces peuples ont conservés, et dont le 
fini étonne lorsqu'on examine l'imperfection des 
instruments qu'ils employoient, sont toujours iden- 
tiques par leurs représentations. Ils les négligent 
depuis que les Européens leur ont porté le fer : les 
idées nouvelles qu'ils ont reçues feront bientôt 
disparoître les traces de ces ingénieux travaux , qui 
s effaceront avec le sens mythologique qu'on y atta« 
choit, -et que remplace déjà chez plusieurs une imi- 
tation plus ou moins grossière de nos arts et de nos 
procédés. Les pirogues doubles sont usitées à 
Taïti et dans les archipels voisins, aux Sandwich, 
aux îles Marquises, et jusqu'à Rotouma. Nous ne 
les avons pas vues à la Nouvelle-Zélande ; mais la 
nature des baies nécessite des embarcations plu$ 
maniables. On nous assura cependant, et quelques 
navigateurs, Cook notamment (page 288, Premier 
Voyage), affirment que ces insulaires s'en sont 
parfois servis. Toutes les pirogues zélandoises ont 
leur avant surmonté d'une tète hideuse tirant la 
langue, ce qui est chez eux le signe de guerre et de 
gloire ; et l'arrière est terminé par une pièce sculp- 
tée, haute de quatre pieds, présentant un dieu et 
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des cercles sans fin, dont la signification est entiè- 
rement symbolique. 

Adonnés à la guerre comme toutes les tribus 
dont les droits se trouvent renfermés dans la force, 
la ruse, ou la trahison, ces peuples ont fabriqué 
diverses armes , et n ont jamais manqué de les em- 
bellir par des reliefs sculptés.avec soin. Mais on re- 
marque que l'arc et la flèche n étoient usités que 
chez très peu d'Océaniens '. Les armes principales, 
et presque par- tout identiques dans les diverses 
îles, sont les longues javelines en bois dur, les 
casse-tètes sous diverses formes, les bâches en ba- 
salte ou en serpentine, et les frondes. Les instru- 
ments d utilité domestique sont également ana- 
logues, et consistent par-tout en petits tabourets, 
en vases de bois sculptés, en molettes de basalte 
pour broyer le kava, en nattes tressées en paille, 
etc. , etc. 

Nous ne pouvons cependant nous dispenser de 
rappeler un objet fort remarquable, qu'on ne voit 
que chez les Sandv^ichiens. Il s'agit ici des casques 
surmontés d'un cimier, ingénieusement fabriqués 
en paille , et dont la forme est exactement calquée 

* Chez les Taïtiens, par exemple, qui se servoient de flèches et de 
lances, de casse-tétes, et de frondes en corde de coco pour lancer les 
pierres. Aux Marquises une tête d*homme est sculptée sur le casse-tête. 
Il en est de même à la Nouvelle-Zélande. Seulement il paroit que le^ 
habitants des îles des Amis avoient reçu Tusa^e des flèches des iles 
Fidjis, qui elles-mêmes Favoient emprunté aux peuples noirs qui y 
émigrèrent. Voyez La Billardière, t. II, pag. 108. 
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sur les casques grecs ou romains. D'où ces insulaires 
ont-ils eu la connoissance de ce genre d'ornement? 
Font-ils apporté de Flnde après qu'Alexandre leur 
eut montré cette coiffure guerrière? Il seroit diffi- 
cile de répondre à cette question ; mais il est de 
feit que les autres Océaniens en ignorent l'usage. 

Si nous fouillons dans les débris des arts qui 
subsistent encore chez les divers peuples répandus 
dans la mer du Sud, nous y distinguerons sans 
doute quelques disparates , mais nous y retrouve- 
rons aussi bien des points d^analogie. En efiFet, si 
on examine attentivement leurs habitudes, leurs 
lois, leurs mœurs, leurs arts, leur musique, leur 
grammaire, leur poésie, et même jusqu'à l'ensemble 
de leurs idées religiei]ises, on sera frappé de l'analo- 
gie qui existe entre ces familles d'un même rameau 
isolées sur des terres semées à de si grandes distances 
les unes des autres. L'identité dès. divers peuples 
de l'Océanie entre eux , si on en excepte les habi- 
tants des terres du prolongement d'Asie et de la 
bande des îles Carolines et Mulgraves, sera recon- 
nue jusqu'à Tévidence; nous l'espérons du moins : 
mais il n'en sera peut-être pas tout-à-fait de même 
pour leur descendance directe du continent de 
l'Inde. Ici trop de ténèbres couvrent les usages 
primitifs de ces peuples dans les temps reculés 
pour trouver des rapports exacts avec les usages 
des peuplades actuelles, qui sont restées station- 
naires dans leurs idées, bornées dans leurs res- 
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sources, et dont Findustrie na point été au-delà 
de quelques besoins et de quelques circonstances 
usuelles de la vie. Toutefois de nouveaux points de 
contact se présentent encore ; et, soit à la Nouvelle 
Zélande , soit aux Tonga , des vestiges remarquables 
et caractéristiques d'idées hindoues, qu on ne peut 
récuser, semblent jeter quelque jour sur cette 
question obscure. 

Tous les Océaniens reconnoissent lautorité de 
chefs dont les distinctions honorifiques et la puis- 
sance se ressemblent dans beaucoup dlles, ou sont 
plus restreintes dans quelques autres. L'hérédité 
du pouvoir dans quelques familles privilégiées, qui 
est encore observée religieusement par les classes 
inférieures, dénote cependant biep une source 
indienne, ou du moins prouve que ces peuples^ 
en s'isolant de la souche commune, emportèrent 
et conservèrent avec eux les idées dominantes de 
leur patrie ; qu'habitués à vénérer la caste des 
brames leurs prêtres ou arikis^ héritèrent de la 
considération dont ont toujours joui chez ce^ peu- 
ples les ministres de la divinité ; qu enfin ils res- 
pectèrent plusieurs des traditions, en modifièrent 
quelques autres, mais dans toutes, et quoiqu'elles 
nous soient mal connues, leur conservèrent pour 
nous une physionomie commune. Cook, Vancou- 
ver, Bougainville, Wallis, TurnbuU, donnent I^ 

' Soit qu'on les Dommeen't, Marquises ; afiki^ Taïti, Non^elle-Zé- 
lande, Rotouma ; e^iy îles Too^. 
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mesure du respect dont on entoure les chefs aux 
liés de la Société, des Amis, et des Sandwich. Us 
possèdent les terres et les fruits, ont des vassaux 
qu ils nourrissent et qui composent leur cour; tan- 
dis que les toutous y derniers déhris d'une caste de 
parias, sont regardés comme d'ignobles serviteurs, 
ainsi que les esclaves pris à la guerre. Les femmes, 
quoique considérées comme des êtres d un ordre 
inférieur, nen jouissent pas moins de beaucoup 
de liberté ; et, bien qu'il Itur soit défendu de man- 
ger en présence des hommes dans la plupart des 
îles, toujours est-il vrai qu'elles succèdent parfois à 
leurs maris, et que les enfants héritent dune con- 
sidération d autant plus grande que le rang ou la 
noblesse du côté de là mère est plus pure ou plus 
ancienne. Telles sont les opinions des Taïtiens, 
des Tonga, aussi bien que des Nouveaux-Zélandois. 
Une coutume indienne singulièrement remarqua- 
ble nous prouve la^fbrce des traditions, et nous 
fournit un document du plus grand poids. Les 
exemples de veuves qui se brûlent sur le bûcher 
de leurs époux pour ne point leur survivre se re- 
produisent aux Iles des Amis et aux Fidjis; et ici 
nous ne pouvons nous dispenser, pour éclairer 
ceux qui douteroient d'un si grand rapproche- 
ment, de citer le texte même de lauteur qui rap- 
porte ce fait, et qui est d'autant plus croyable que 
long-temps il séjourna dans les îles Tonga. Ainsi 
s'exprime Mariner (t. II, pag. 278) : « La cérémonie 
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« des obsèques du ioitonga ' se nomme Umgi. Ses 
« veuves viennent pleurer près de lui ; et, suivant 
«lancienne coutume, celle qui tient le principal 
« rang parmi elles doit être étranglée. Son corps 
« est ensuite enterré avec celui de son époux , et 
M souvent des enfants son t massacrés sur sa tombe. « 
Ce dernier usage se retrouve aussi bien aux Tonga^ 
aux Fidjis, qu aux îles de Rotouma et de la Société ; 
et à la Nouvelle-Zélande les mânes des chefs sont 
honorés par des holocaustes sanglants et par la 
mort de sept ou huit esclaves , ou même plus , im« 
moles sur leurs tombeaux, ^histoire ancienne nous 
représente souvent les funérailles de ses héros cé- 
lébrées par le trépas des prisonniers de guerre ; et 
ce n est pas sans quelque étonnement que de telles 
coutumes nous sont offertes aujourdliui par des 
peuples dans un état de demin^ivilisation, et qui les 
ont conservées, à travers un laps considérable de 
temps, par la simple tradition orale. 

Déjà Tidentité des Océaniens avec les Indiens, 
leurs ancêtres, a été reconnue d abord par Forster, 
puis par un auteur françois peu connu , qui s^ex- 
prime ainsi : « Les naturels des lies de la Société et 
«des Amis, etc., par le respect et les attentions 



* « Le ioitonga est le grand-prétre des iles des Amis. Aux îles M ar- 
« quises les fanërailles étoient également célébrées par la mort de 
« trois victimes. » (Rrusenstern, Voyage y i8o4>) «Le sacrifice des 
« veuves s'exécate sur-tout religieusement aux Fidjis. » (Mariner^ t. H, 
pag. 349.) 
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« quHls conservent pour les corps des morts pen- 
«dant un assez long espace de temps, peuvent 
»« avoir reçu dans l'origine cet usage qui se rap- 
« proche beaucoup de ceux des Égyptiens ; car il 
« est fort probable qu'ils sont originaires de la partie 
tf méridionale de llhde, où la doctrine de la mé- 
« tempsycose étoit établie depuis un temps immé- 
«f morial, bien avant que Pythagore en eût puisé la 
ic doctrine dans les conversations qu'il eut avec les 
« ancienshrkchxnsiues.n (Histoiredespeuplessauvages.) 
Les divers rites religieux des Océaniens ont long- 
temps été un sujet de doutes et d'erreurs pour ceux 
qui cherchoient à les approfondir. Ce qu'on en 
savoit étoit si vague que jusqu'à ce jour il n'étoit 
pas possible d'en présenter une idée bien nette, et 
nous sommes certainement loin encore de connottre 
la filiation de leur croyance; il est même probable 
que les fréquentes communications qu'ils ont ac- 
tuellement avec les Européens leur feront perdre 
bientôt la tradition de la plupart de leurs opinions 
et des sources d'où elles découlent. Aussi nous ne 
chercherons point à entrer dans de grands détails 
à ce sujet. 

Les Nouveanx-Zélandois sont les insulaires qui 
ont le mieux conservé les traces de Tantique religion 
du législateur indien Menou , qui consacra les trois 
principes de Brahma, de Chiven, et de fFichenou. 
Ijes sculptures qui ornent les pirogues des chefs 
principaux ou les palissades de Vhippah repré- 
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sentent presque toujours ces trois priocipes entou- 
rés de cercles nombreux et sans fin, image sans 
doute du grand serpent Calingam, qui voulut^ dé- 
vorer le monde, et dont Wichenou délivra la terre. 
La figure du centre de ces ornements ([^re con- 
stamment le lingumy attribut qui se reproduit sur 
d autres reliefs, et même sur des vases. Le féticbe 
de jade, qui ^e porte au cou, représente évidem- 
ment une figure indienne , et peut-être Chiven ou 
le génie du mal. Enfin des poésies anciennes, dont 
le sens métaphorique n!est plus compris par les 
habitants d'aujourd'hui, semblent renfermer quel- 
ques imes des premières idées mystiques, sabéen- 
nes , et brachn^ane^ d^ leurs ancêtres , que la tradi- 
tion n a pu sauver de loubli^ Les 2iélàndois, comme 
tous les Océaniens, quelles que Soient les variations 
qu a éprouvées leur théogonie, reconiduâsent une 
trinité. Ils nommjant ^tot/a, Jkoua, leurs dieux, pt 
pensent que lésâmes des j ustes sont les bons génies, 
Eatouas^ que les méchants ne deviennent point 
meillei^rs dans un autre monde, et que sous Fat- 
tribut de TU ils sont investis du pouvoir de pous&er 
rhomme au mal. Malgré des nuances légères ne 
retrouvons-nous pas cet ensemble de faits dans ce 
que Ton sait du culte des autres peuplaiks? Et soit 
que Faroa, brisant la coquille qui lé tenoit empri^ 
sonné, s en servît pour jet^r les bases de lagrand^ 
terre {fenoa ntii), ou l'île de TaXti, et en composer 
avec les parcelles qui se détachèrent les autres îles 
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qui Tentourent; soit que Tangaloa (Mariner, t. II, 
pag. 168) tirât le monde (les îles de Tonga) de la 
roer en péchant à la ligne *, par^tout, chez les Océa- 
niens, nous voyons établie une identité de croyance 
frappante: la divinisation des âmes, Tadoration de 
plusieurs sortes d'animaux et de certaines plantes, 
la puissance intellectuelle dés prêtres, les augures, 
les sacrifices humains, les Maraïs, les idoles "*, 



« Les Day^ks adorent Decuata, \* ouvrier du monde y et les mânes de 
lemrs aDCétres: ils vénèrent aussi certains oiseaux, et pratiquent les 
augures ; ce que font les Océaniens. (Voyez Mémoire sur les idées reli^ 
gieuses des Taitiens, par Lesson ; Ann. marit et colon, ^ seconde par- 
tie, pag. 209, iBa5.) La relif^ion des Zélandois de la partie nord est 
assez connue, ainsi que leurs diverses cérémonies. U n*en est pas de 
même pour ceux de la partie sud, qui n ont jamais été visités que très 
passagèrement et par des marins le plus souvent peu instruits. Voici 
quelques renseignements que nous nous procurâmes du caj^talne 
Edwardson. On pourra juger comment les mêmes idées sont plus ou 
moins travesties par ceux qui les professent , ou plutôt par ceux qui 
les recueillent. 

« Les Nouveaux-Zélandois raéridiotfaux croient qu un être suprême 
« 4 créé toutes choses, excepté ce qui est l'ouvrage de leur propre in- 
« dustrie. Cet être est clément, et se nomme Maaouha, Ils reconnoissent 
« «n bon esprit, appelé NouirAtou^ auquel ils adrcNSsent des prières 
«L la Buit et. le jour pour qu'il les préserve de tout accident. Bowkçfil^, 
« Fcusprit, aussi nommé Eétoua, gouverne le monde pendant le j(>uri 
m seulement, depuis le lever jusqu'au coucfaer du soleil. L'esprif noc- 
« turoe est Bockiola, la cause de la mort, des maladies, et des açci* 
9 «jeatft qui vienucnt fondre sur les honunes pendj»Dt le temps de sa 
« |iuiss«(nce. S^fin ils ont encpre rjhistçire fabuleuse d'uu homme et 
n d'une femme qui habitoient la lune, » Or, la plupart de ces idées, 
nous les retFOUv:4>ns chez lef habitants des îles de la Société. 

' Les idoles se ressemblent toutes quant à la forme générale, depuis 
rUe de Pâques jusqu'aux iles Sand\i'ich, Mendoce, et de la Soçié^, etc. 

6. 
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et i anthropophagie, qui naquit de leurs préjugés 
religieux, mais qui s'est efFacée de plusieurs tles 
abondantes en substances alimentaires, et qui s'est 
conservée intacte sur celles où la rigueur du climat 
et la pauvreté du sol ont fait sentir le besoin d'une 
nourriture substantielle *• 

Les îles de la Société avoient leur paradis, où se 
rendoient les âmes heureuses des tavanas, que le 
dieu , esprit ailé, emportoit et purifioit : celles des 
mataboles des ites des Amis habitoient le délicieux 
séjour de Bololou, d où étoient bannies les âmes du 
vulgaire, qui mouroîent en entier. Les Nouveaux- 
Zélandois ont la ferme croyance qu'après la mort 
les esprits de leurs pères planent sur Ykippah qui 
leur donna le jour, et se rendent à Télysée, qu'ils 
nomment Jta-Mim, en plongeant dans la mer au 
lieu nommé Rdnga, vers le Cap-Nord. Ces âmes au 
contiaire errent autour du Pouke-Tapou ou mon- 

Consultez les Foyages de Lisianskoï, de Langsdorf f , de Knisenstem , 
de La Pérouse, etc. 

* L'anthropopliagie est d'origine indienne. Marco-Polo (pag^. i86) 
décric ainsi les contâmes de plusieurs des peuples qn*il visita : « Lors- 
« quik prennent un homme qui nest point de leurs amis, et qui ne 
« peut se racheter, ils le tuent, et le font servir à tous leurs parents 
« comme un régal ; et ceste chars tfome, ont-ils por la meitor viande 
H qu'ils pensent avoir, » Or c'est ce que pratiquent encore les Nouveaux- 
Zëlandois, et, à ce qu'assurent plusieurs navigateurs d'un grand mé- 
rite, 4' amiral deKrusenstem entre autres, ce qu'on remarque chez les 
habitants des îles Mendoce, tles Fidjis, de Salomon, des Navigateurs, 
de la Nouvelle-Calédonie, et ce que pràtiquoient naguère les Sand- 
wichiens. 
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tagîie sacrée, et sont éternellement malheureuses 
lorsque les eorps qui les renfermôient ont été man- 
gés sur le champ de carnage, que leurs têtes sont 
restées au pouvoir des ennemis, et que les cadavres 
sont ainsi privés de Youdoupa ou sépulture de leurs 
pèries. A ces principes d'une religion corrompue, 
mais dont 1 ensemble ne nous est malheureusement 
que peu connu, à ces* restes d'un fanatisme bar- 
bare, sont Uées des idées de sabéisme; et, dans leur 
croyance, ils placent au ciel quelques uns de leurs 
orgaiies , qu'ils transforment en météores célestes. 
Arracher les yeux d^un ennemi ', boire son sang, 
dévorer ses chairs palpitantes, cest hériter de son 
courage, de sa valeur, commander à son dieu , et en- 
fin accroître ainsi la puissance que chaque guerrier 
ambitionne. Tels sont les fondements du droit de la 
guerre chez les insulaires des Marquises (Kru- 
senstern), desFidjis (à iViaviAi-ievoti, Mariner, 1. 1, 
pag. 335), et des Tonga (Mariner, 1. 1, p. 338). 

' Tnmbull rapporte (p. 34 1) « qii'à Taïti, lorsque le corps d*un 
«homme choisi pour servir de victime expiatoire est déposé sur le 
«Moraî, on lui enlève les yeux pour les présenter au roi sur une 
« feuille d*arbre à pain. Celui-ci ouvre la bouche comme pour avaler 
• ce qu'on lui offre, et il est supposé en acquérir plus de force et 
■ d'adresse, n M. Marsden, dans son voyage à la Nouvelle-Zélande, 
observa la même coutume, et c'est ainsi que le fameux chef Shon(vi 
avoit arraché et dévoré les yeux de plusieurs de ses ennemis dans la 
ferme persuasion qu'il se les approprioit, et que le nombre des étoiles 
qui lui étoient consacrées au ciel s'augmentoit ainsi de celles des chefs, 
qu'il avoit vaincus; car, suivant la croyance de ces peuples, chaque 
œil, après la mort, est une étoile qui brille au firmament. 
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. Il serait trop long de recliercher les rapports 
•d analogie qui existent sur les devoirs à rendra aux 
morts, comme type caractéristique des Océënienfc. 
Leurs prêtres, leurs sacrifices, leurs céï*émotoi^ 
funèbres, leurs tombeaux, les arbres de deuil , an- 
noncent une croyance commune. La ptnésie même 
de ces peuples, semblable à leur langue, qui ne 
Tarie que par Fintroduction fréquente d^ mots 
nouveaux; leur poésie, unie à une musique dans 
Fenfance, mais composée de mesures lentes, de 
sons graves, attestent une civilisation régulière et 
une méditation bien entendue du but primitif et 
religieux de ces deux arts. 

Leur langue, bien que simple en apparence, e^ 
riche en tournures orientales; et les régies de leuir 
grammaire, généralement analogues d'après cdlas 
que nous connoissons', diffèrent singulièrement 
du malais pur, dont le génie est opposé "*. Tons 

* A Grammar and Vocahulary of the language of New-Zealandy 
I voL in-ia, 23o pages, 1B20. 

Grammaire des îles Tonga y à la fin du tome II de la Relation de . 
Mariner y par Martin, édit. orig., a vol. in-S**. 

Tahetian Grammar^ publiée à Taïtien i8a3 par les missionoaires. 

* Nous avions écrit ceci bien avant d^avoir connu ropiaion des 
missionnaires américains qui sont fixés dans plusieurs des îles océa- 
niennes , et qui disent : « It bas been a tbeory, in wbich {^eograpbers 
« and pbilologists bave universally cçncurred, that tbe Malayan and 
« Polynesian lang^uages were from tbe same stock, or radier tbat the 
M latter was only a brancb of tbe former. Tbe investigations of lihe 
« missionaries bave sbown tbis tbeory to bave no foundation in fact , 
« and that few langnages are more diverse in tbeir radical prin- 
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oeux qui lisent aiténtivement les voyageurs, ^ qui 
mttJbeni de êôtë.les variantes que cbaèun deux, 
suivant sa lapgue Jnateraelle , apporte dans la ma-* 
nièare d^écrire lés mots ba de rendre .de^ sdils par 
des lettres, ireeoniîoissent qu'une identité palpable 
de langage règne entre tous ces insulaires 4pars et 
sraêiés sur le Grande Ooéai\ dans les limites que 
nous assignons aux Océaniisns. Us sawtît qu'un 
Taïlien peut être entendu aux iles Marquises, ceux- 
ci .aux Sandwidi, et un naturel xle ces dernières 
iles à la Nouvelle-Zélande. Cependant on conçoit 
qn une terre placée hors des tropiques, et par con- 
séquent n offrant pas Jes mêmes productions, a dû 
nécessiter de nouveaux termes pour les peindre ou 
pour les exprimer. 

JKfesait-on pas d ailleurs, qu^une sorte de dialecte 
conservé par la classe supérieure et consacré aux 
traditions anciennes. permet aux arikis de se com- 
prendre entre eux, tandis que le vulgaire en ignore 
les régies, que les prêtres et les chefs transmettent 
intactes à leurs eofants? II seiroit facile de donner 
de longues preuves de ceci pour compléter nos 
idées; mais nous les croyons superflues: daiU 
leurs les relations journalières des Européens avec 

« ciples. » La langue océanienne (les auteurs angloîs la nomment 
polynésienne)^ composée d'un si grand nombre de voyelles qu*il est 
rare que chaque mot ne toit pas terminé par une d'eUes, leur paroit 
être neuve, curieuse, et spéciale: ils adoptent Tezistence de cinq dia- 
lectes, quisontle Aatvateit^ le taitien, leman^uisin, le nouveau-zélan" 
dois y e», le tongatahou. ( The Nortk American Ikview, avril 1826.) 
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ces peuples en altèrent singulièrement la langue 
vulgaire; et, déjà corrompue, celle-ci dans quel- 
ques années présentera sans doute un grand nom- 
bre de nos dénominations introduites dans les îles 
où rinfluence des voyageurs d^Ëurope est perma- 
nente. Dans toutes ces contrées on retrouve les 
noms communs de taro, pain; tané^ homme ;wahiné 
oufafiné, femme; mototi, île; mataou, hameçon; 
maté, mort, tuer (mot d origine hébraïque); et tant 
dautres qu il seroit aussi fastidieux qu inutile de 
rappeler ici. 

Pourquoi cette identité .'de noms et de cou- 
tumes se retrou ve-t-elle de la Nouvelle-Zélande aux 
îles Sandwich, des Marquises à Rotouma, tandis 
que les insulaires de cette longue bande de terres 
presque noyées, connues sous la dénomination 
vague d'îles Carolînes, parlent un autre langage, 
ont des mœurs différentes, un type autre? C'est 
que les Océaniens, émigrés à une époque plus an- 
cienne des rivages de Tlnde, habitèrent les pre- 
mières terres hautes de FOcéanie; et que les Garo- 
lins, venus plus tard et rameau isolé de la grande 
famille ^longole, n'ont pris possession, en partant 
des mers de Chine, que des îles plus récentes sur 
rOcéan, qui les confinoit au sud-est. 

3. DES GABOLINS {rameau mongol-pélagièn). 
Si les faits abondent pour caractériser le rameau 
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océanietn, il nen est pas de même pour isoler et 
décrire celui que nous nommons mongol-pélagien, 
qui, jusqu'à ce jour, avait été confondu avec le pre- 
mier. Les Carolins cependant diffèrent des Océa- 
niens, par l'ensemble de leur organisation et de 
leurs habitudes; et des rapports généraux servent 
à réunir les divers groupes de cette famille, qui 
s est avancée de lest à Touest jusqu'au cent soixante- 
douzième degré de longitude orientale et jusqu'à 
l'équateur, sans dépasser ces deux limites dans le 
Grand-Océan. A en juger par les figures et par les 
descriptions des voyageurs, on doit penser que ce 
rameau peuploit primitivement les îles Philippines, 
Mindan^o, les Mariannes; qu'il s'est répandu de 
quelques unes des terres hautes des Carolines sur 
les longues chaînes d'îles basses qui les entourent, 
et qu^il s'arrêta aux archipels de Radack, de Mul- 
grave , et de Gilbert, ou lies du Scarborough. Déjà , 
dans un parallèle des insulaires d'Oualan* avec 
ceux des îles Pelew, si bien décrits par Wilson% 
nous avons indiqué lanalogie parfaite qui existe 
entre ces deux peuples séparés par une distance de 
plus de cinq cents lieues; et nous savons par les 
récits du savant de Ghamisso ^, et sur-tout par ceux 



* Notice surOualariy par R. P. Leston. {Journal des Voyages^ 
cahiers de mai et juin 1825. ) 

' An account of the Pelews islandsy by George Reate, Lond. , 1 8o3. 

^ Remarks and Opinions ofthe naturalist ofthe expédition (von Gha- 
misso). Tomes II et 111 (J Voy. of discov, , by von Kotzcbue). 
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de son ami Kadu , quç ces peuples , navigateurs par 
excellence , se trouvent souvent transportés par les 
moussons des archipels de Lamursëk, par exem- 
ple , jusqu a RadacL Gomme nous avond suivi avec 
notre corvette ces nombreuses bandekttesde terres 
découpées et à fleur d'eau en communiquant jour- 
nellement avec leurs habitants , il nous a été facile 
de les comparer avec les autres insulaires de TO- 
céanie proprement dite. Ne doit<»n pas être étonné 
que ces naturels aient été confondus jusqu'à ce 
jour avec les Océaniens, dont les éloigne une fouie 
de caractères? Aussi, en attribuant leur origine à 
la race mongole, nous obéissions à notre conviction 
intime, lorsque des recherches subséquentes nous 
j>rouvèTent que cette idée n*étoit point neuve, et 
que déjà le père Charles LeOobien ' Ta voit formel- 
lement exprimée dans le passage que nous citons 
textuellement (pag. 4^ ^^ suiv.): uOn ne sait en 
« quel temps ces iles (les Mariannes) ont été habi* 
« tées, ni de quel pays ces peuples tirent leur ori- 
gine. Gomme ils ont à^peu-près les mêmes incli- 
M nations que les Japonois et les mêmes idées de la 
w noblesse, qui y est aussi fière et aussi hautaine , 
tf quelques uns ont cru que ces insulaires venoient 
« du Japon , qui nVst éloigné de ces iles que de six 
« à sept journées. Les autres se persuadent qu'ils 

* Histoire des iles Mariannes, nouvellement converties h la religion 
chrétienne y etc. ; par le père Charles Le Gobien, de la compa{piie de 
Jésus: secoade édition, in- 12, Paris, 1701. 
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u sont sortis des Philippines et des îles voisines , 
M parceque la couleur de leur visajife, leur lan^yiie, 
«leurs coutumes, et leur manière de gouverne- 
«ment, ont beaucoup de rapport avec celles des 
« Tagales, qui étoientles habitants des Philippines 
« avant que les Espagnols s en fussent rendus les 
« maîtres. Il y a bien de Fa ppareuce qu'ils tirent leur 
« ori(^ne et des uns et des autres , et que ces îles se 
«I sont peuplées par quelque naufrage des Japonois 
«et des Tagales, qui y auront été jetés par la tem- 
« pète. 9 Le même missionnaire, en parlant des 
Carolins qui abordèrent à Guam en 1696, ajoute 
(pag« 4o4) qu'ils approchoient par la ressemblance 
des habitants des Philippines, mais que leur lan- 
gage étoit différent. 

Nous ne pouvons nous dissimuler cependant la 
difficulté qu'il y a de grouper les habitants des 
•diverses chaînes depuis les îles Pelevr jusqu'aux 
Mulgraves, par le peu de renseignements qu'on a 
sur ces îles. Lés seuls guides qu'on puisse consulter 
pour cet objet sont Wilson , pour les îles de Palaos ; 
de Chamisso, pour les Garolines, et sur-tout pour 
la chaîne de Badack ; nos propres observations sur 
Oualan, et celles des premiers missionnaires sur 
l'ensemble de ces archipels ". Quoique l'histoire de 

* La relation historique du capitaine de Freycinet , dont les pre- 
mières parties viennent d'être publiées, renfermera aussi de nombreux 
documents qui nous auroient été fort utiles, mais qui n'ont point 
encore tu le jour. 
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ces peuplades ait été un peu éclaircie dans ces der- 
niers temps, ce que npus savons de leurs idées 
religieuses, de leurs coutumes fondamentales,. et 
du génie de leur langue, est encore si vague qu'il 
seroit au moins prématuré d'essayer d*en tracer un 
tableau définitif. 

Il paroi troit, suivant le récit du père Gantova, 
que des hommes de diverses races, sur-tôut des 
nègres, auroient de son temps existé parmi les 
Carolins. Aussi M. de Chamisso {Foyage de Kotze- 
bue, t. III, pag. 190) pense que des Papous des 
contrées placées au sud ont abordé sur ces îles, s y 
sont mélangés , et que des Européens , tels que 
Martin Lopez et ses compagnons, ont bien pu les 
fréquenter souvent dans le cours de leur naviga- 
tion. Enfin ce savant ajoute : « La race de ces insu- 
« laires est la même que celle qui peuple toutes les 
a îles du Grand-Océan ; » manière de voir en oppo- 
sition directe avec Fopinion que nous cherchons à 
faire prévaloir dans cet aperçu , mais qui nous dé- 
montre d'un autre côté qu'il ne voyoit parmi les 
habitants de toutes les Garolines aucune diffé- 
rence, et qu'il trouvoit dans la généralité de leurs 
habitudes physiques et morales la plus grande 
analogie. 

On peut reconnoître, dans la manière dont les 
îles Garolines ont été peuplées, deux migrations 
qui ont eu lieu à des temps divers et séparés. D'a- 
bord les terres hautes reçurent des colonies qui ne 
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s'étendirent que successivement et plus tard sur 
les terres basses. Ces colonies sont certainement 
venues des côtes du Japon ou des archipels chinois ; 
car les vents y poussent fréquemment des naviga- 
teurs de ces mers : et dès i648 , pendant le séjour 
des premiers missionnaires espagnols à Guam, un 
Chinois nommé Ghoco s y fixa après y avoir été jeté 
par un naufrage. Les moussons régulières d'ail- 
leurs, et les typhons des mers placées à l!occident, 
enlèvent souvent des insulaires des archipels de 
louest, et les transportent sur les côtes des îles qui 
sont placées à lextrémité orientale du système en- 
tier de ces terres. De la nécessité de vivre sur des 
iles basses et comme noyées il résulte que les habi- 
tudes des Carolins ont été entièrement dirigées 
vers la navigation: aussi ces peuples y sont^-ils ha- 
biles, et c est avec le plus grand art quHIs manœu- 
vrent leurs pros élégants et légers ; qu'ils se dirigent 
à laide des astres et de la boussole. Mais, quoique 
leurs connoissances pratiques soient très étendues, 
beaucoup de ces insulaires , surpris par les ouragans 
qui régnent à certaine époque de l'année, périssent 
dans leurs voyages, ou voguent au hasard jusqu'à 
ce que leurs provisions soient épuisées, ou qu'ils 
trouvent un refuge sur quelque plateau de récifs 
que déjà la végétation a envahi, et dont ils de- 
viennent alors les premiers colons. 

En longeant les chaînes nombreuses des iles 
Carolines jusqu'aux archipels de Marshall, nous 
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n aperçûmes que de légères nuances dans la phy- 
sionomie générale et les habitudes des insulaires 
de chaque groupe d'îles^ qui ^ comparés les uns aux 
autres , présentoient tous les rapports les plus évi** 
dents. Lorsque dans notre trayerséede la Nouvalle* 
Zélande à lequateur nous eûmes laissé derrièié 
nous et par conséquent au sud File de Rotouma, 
où nous observâmes les derniers Océaniens, nou^i 
remontâmes au nord en suivant une ligne obU€|iie 
sous les soixante-quatorzième et soixante^douziènie 
méridiens. Après avoir atteint les ilcs du Grand* 
Cocal et Saint-Augustin^ nous ne cessâmes plus 
ensuite d avoir en vue les chaînes d'iles basses et à 
peine élevées au-dessus de la xaex de Gilbert, de 
Marshall , de Mulgrave* Chaque jour nous com- 
muniquâmes avec les naturels qui les habitent, et 
dont la pauvreté nous attesta le peu de re^ources 
de ces récifs, et combien Findustrie des habitants 
de voit suppléer aux privations diverses qui tour** 
mentent leur pxistence^ 

Le 1 5 mai 1824 des pirogues que montoient des 
naturels de Vilçi (je KingsmiH, vue en 1799 par le 
Nautilus, vinrent communiquer avec la corvette 
la Coquille. Ce$ hommes étoient d une taille asses 
éfevée, quoique ayant des membres grêles ; la cou4 
leur de leur peau était d nn jaune cuivré asaesi 
foncé, et différait par cette teinte du jaune^îlaîr 
4es Garolins deTouest. Leurs pirogues étoient faites 
sur le nième modèle que les pros; niais le manque 
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de bois de certaine dimension avoit nui à leur exé- 
ention. Ces insulaires portoient un ;x)ncAo fabriqué 
avec des nattes, et nous avons retrouvé cet ajuste- 
ment cbèz les Chiliens indigènes et chez les Arau- 
canos d^Antériquc, comme chez tous lés Carolins 
îndâstinetement; .^a forme earactérlstique se repro- 
duit dans le Ufmtia où vêtement des chefs des 
O^éanieàs. 

Les jours suivants noqs connnuniquàmes avec 
les îles de Blaney, Dundas , Hoppor, Woodle, Hall, 
Mul^iiv^, Bonham, etc. Leurs habitants nous 
présentèrent la pkis grande ressemblance ; mais 
tous paroissoie^t plongés dans un état de misère 
que nous ne vîmes point chez les Carolins orien- 
taux. Leur corps, couvert de cicatrices, atf:estoit 
des hostilités fréquentes. Ils parloieut avec une 
telle volubilité que nous ne pâmes saisir aucun 
mot de leur langue; mais, du reste, nous retrou*^ 
vâmes dans la forme de leurs pirogues et dans leur 
lactique pour les évoluer, dans les instruments 
quils Aoujs montrèrent, les mêmes principes et la 
plus grande analogie* Plusieurs de ces insulaires 
étoient coiffés avec des chapeaux de forme chinoise 
&its avec des feuilles de vaquois, et tous portoient 
des ornements divers fabriqués le plus ordinaire*- 
mep|; avec des tests de coquilles. A mesure que 
^ou^umis avam^âmes à lotiest, il nous sembla que 
la Mute foœéede la pea:u diminuoit d'intensité ;«t 
qu elle affectpit une couleur jaune plus pure : ce 
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qui pourrait tenir à ce que les uns sont sans cesse 
occupés sur les récifs des lagons à la pèche qui les 
fait vivre, et que les autres habitent des iles basses 
sur lesquelles s'élèvent des forêts nourricières de 
cocotiers qui les ombragent. Nous continuâmes à 
longer Tensemble des iles que peuple le rameau 
mongol-pélagien ou les Carolins; et nous pûmes 
ainsi compléter nos idées sur les points de contact 
de tous ces insulaires, et puiser des documents dans 
nos communications journalières avec les naturels 
de Pénélap, de Taka, d'Aouera, de Doublon ou 
Hogoulous, de Tamatam, et de Sataouëlle. Voici le 
rés^ultat de ce que nous avons vu , et ce que rap* 
portent à ce sujet les voyageurs et les premiers 
Européens qui s'établirent aux Mariannes. 

Nous ne pourrion$ reconnoitre les anciens habi- 
tants des iles Mariannes dans ceux d aujourd'hui, 
dont le sang est mêlé au sang espagnol. A plus forte 
raison il nous seroit fort difficile d^établir lanalogie 
qui peut exister entre eux et les Carolins, mainte- 
nant que des principes divers dus aux Européens 
et une nouvelle religion ont changé leur physio<- 
nomie originelle. Nous sommes donc forcés de re- 
courir aux auteurs qui les premiers les ont décrits 
lorsque leurs îles furent découvertes. Mais, il faut 
Tavouer, les lumières que nous en tirons sont un 
peu vagues ; et les religieux qui traçoient Thistoire 
de ces peuples préféroient s'étendre sur le nombre 
de leurs néophytes que sur leurs usages et leur 
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physionomie.. Cependant le père* Lc.Gobîen dit 
(pag. 46), en parlant des Marianaois : .^u Ces insu- 
« laires sont basanés /mais leur teint est d un. brun 
«< plus clair que celui des habitants des Philippines. 
M Ils sont plus forts et plus robustes que les Euro- 
« pëens. Leur taille est haute, et leur corps est bien 
•< proportionné. Quoiqu'ils se nourrissent de fruits 
« et de poissons, ils oùt tant d'embonpoint qu'ils 
M en paroissent enflés : ce qui ne les empêche pas 
<c d*étre souples et a^^iles. Ils vont nus. Les hommes 
«se rasent la chevelure, et ne conservent sur le 
M haut de la tête qu'une mèche, à la manière des 
« Japonois. Leur langue a les plus grands rapports 
« avec la tagale des Philippines. Us ont des histoires 
« et uofe poésie qu'ils aiment beaucoup. Il y a. trois 
M états parmi ce peuple : la noblesse, le peuple , et 
« une condition médiocre. La noblesse est d'une 
«fierté, incroyable; elle tient le pei^pjie dans un 
M abaissement extrême. Les chamorris, c'est ainsi 
a qu'on les nomme, ne veulent, pas souffrir de 
u mésalliance d'un membre de leur ordre avec 
u quelqu'un d'une autre classe.. Les canots dont ils 
« m SCTvent pour pêcher et pour, aller d'une tie à 
«l'autre sont d'une légèreté surprenante, et la 
« propreté de ces petits vaisseaux ne déplairoit pas 
H en Europe. Us les calfatent avec une espèce de 
« bitume et de la chaux qu'ils détrempent dans de* 
« l'huile de coco, etc., etc. » 

Cette esquisse rapide est entièrement celle que 
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nous pourrions tracer des naturels d'Oualan , 
placé au milieu des Garolities , où nous avons sé- 
journé ; et la plupart des observations puisées dans 
cette i^e coïncident d'une manière étqnnante avec 
celles que nous possédons sur les Carolins occi- 
dentaux qu les habitants de Pelew , d'après Wilson. 
M. de Ghamisso, a ce sujet, s exprime ainsi : «{je 
u peuple des Mariannes, suivant le frère Juan de 
i( la Conception , resseqible aux Bisayas auss^ bien 
M par la physionomie que par le langage , et n en 
« diffère que par des nuances diverses. » En parlant 
des peuples qui habitehtce queçe savant voyageur 
a désigné par sa première province, M. de Cha«^ 
ndssô nous fournit unç excellente p^nture du 
git)upe entier des Garolines; et npus ne concevons 
pas cqmn^ent il se iBelit quil ait pu, au milieu des 
tfaits de rapport et d'analogie qu'il reconnott dans 
cette £3imill^, ne pas distinguer combien elle sVî- 
loignedes insulaires de l'Océanie proprement dite, 
ft Nous pensons , disoit-il , que ses dialectes sont 
tt moins simples que ceux de la Polynésie orientale; 
i( et tfous trouvons dans leurs habitants un en^ 
u semble de nations qpi sont diversement liées par 
M les mêmes arts et par les mêmes manières, par 
« une grande habileté dans la navigation et dans le 
d comn^erce. Ils forment des populations paisibles 
*Met douces n'adorant aucune idcJe-, vivant sans 
M posséder d'animaux doniestiquea des bienfaits de 
u la terre , et seulement offrant à d'invisibles dieux 
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u l^s prémices des^ iVuit& dont ils se uourrisâeat. Us 
tf çqnatrujsent les pirogues las plus^ingénieusesi, et 
<$ foutdes voyages lointains à Taide de leurs grandes 
MConAQÎ^saaces des mouascpos, des courants, et des 
a étoiles. Mais> loalgré les rapports^ frappcmts dç 
«ces diverses tribus, elles parlent plusieurs laor- 
« gués, >>' Ce premier examen nous démontre donc 
une ressemblance incontestable de ces insulaires 
entre eux ; il ue nous reste plus qu a en résumer 
Im. duractères généraux. 

La physipoomie des Carolins qui eopiposent 
notre rameau mongal-pélagien est agréable; la taille 
des individus est communément moyenne ; leur^ 
formes sont bien faites et arrondies^ mais petites : 
quelques chefs seuls nous ont paru d^une stature 
élevée. Leur chevelure est très noire, la barbe or- 
dinairement grêle et rare, quoique cependant di- 
vers naturels nous Talent montrée épaisse, rude, et 
touffue. Le front est étroit, les yeux sont manifes- 
temjsnt obliques > et le^ dents très belles. Ils ont 
une certaine gravité dans le caractère, au milieu 
même de la gaieté des jeunes gens. Leur peau 
}aui|.eeitron est plus brune lorsqu'ils vivent sur ks 
récifs non boisés, et beaucoup plus claire chez les 
chefs. Les femmes sont assez blanches, ont des 
formes potelées^ et généralement grasses; le visage 
est élargi transversalement, le nez un peu épaté. 
Leur taille est courte, et Içs filles nubiles lont; sou- 
vent très lÀ&ûL faite. 

7- 
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De même que tous les insulaires qui virent sur 
les terres placées entre les tropiques, les Mongols- 
Pélagiens ne portent pour tout vêtement qu'une 
étroite bande d*étofFe qui leur ceint le corps, ou 
parfois ils jettent sur les épaules deux morceaux 
de nattes tissées. cousues aux deux bouts, mais non 
au milieu où ils passent la tète : ce qui constitue le 
véritable foncho des Araucanos ; et nous dirons en 
passant, d'ailleurs, que d'autres traits de ressem- 
blance ont même fait présumer à quelques auteurs 
que les peuples du Chili dont nous parlons déri* 
voient de la même source. On sait du reste que 
plusieurs savants s'accordent à dire que des Mon- 
gols ont également peuplé une grande portion de 
FAmérique * . Quoi qu il en soit, une autre partie de 
leur ajustement, dont on ne suspectera pas Fori- 
gine, est le chapeau^ de forme entièrement chi- 

' Il faut avouer que parmi toutes les opinions émises sur les émi- 
grations des Mongols en Amérique plusieurs sont appuyées par des 
observations si judicieuses qu'on ne peut se refuser à admettre un tel 
rapprochement. Par exemple M. Auguste de Saint-Hilaire , dans Ta- 
perçu qu'il a donné de soi^ voyage dans l'intérieur du Brésil ( Annales 
du Musiéumy t. IX, i8a3 ), fait cette remarque : « Les Botocudos, sou- 
« vent presque blancs, ressemblent plus encore à la race mongole que 
« les autres Indiens. Quand le jeune homme de cette nation qui m'a 
m accompagné vit des Chinois à Rio-Janéiro , il les appela ses oncles ; 
« et le chant de ce dernier peuple n'est réellement que celui dés Boto- 
« endos extrêmement radouci. « On trouve aussi une grande simili- 
tude dans les coutumes ; et c'est ainsi que les Botocudos, comme les 
Garolins, se percent les oreilles et la lèvre inférieure pour y placer 
des bâtonnets f dont ik augmentent chaque jour le diamètre de ma- 
nière à donner à ces parties une extrême dilâlktion , etc. , etc. 
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noise, fait de feuilles de pandanus, dont ces insu- 
laires se servent pour se garantir de la pluie ou de 
Faction du soleil : nous le remarquâmes particu- 
lièrement chez les habitants de File de Sataouêlle 
(Tucker de Wilson), dHogoulous ou Doublon, 
d^Aouerra, etc.; et à Oualân un chapeau chinois 
Élit de coquilles enfilées, artistement travaillé, sert 
à distinguer les pirogues des che&. Cependant 
nous retrouvâmes aussi cette forme de chapeau 
chez les Papous de la Nouvelle-Guinée; et ceux-ci 
ont dû la recevoir des marchands chinois, qui 
ëtoient dans Fhabitude de trafiquer sur ces côtes il 
n'y a pas encore un demi-siècle. 

Nous regardons comme une industrie essentiel- 
lement propre à ce rameau la confection des étof- 
fes. Tous les Océaniens emploient pour leur fabri- 
cation des écorces battues et amincies sous forme 
de papier; les Carolins au contraire se servent d'un 
petit métier, seul débris des arts de leurs pères, 
pour assembler les fils et composer une toile par 
un procédé et par des instruments parfaitement 
analogues à ceux dont se servent les Européens, 
On ne peut, en voyant ces tissus formés de fils 
soyeux de bananier teints en jaune^ en noir, ou en 
rouge, entrelacés sur un métier élégant, ornés de 
dessins qui annoncent du goût, que feire remonter 
la source d^un art ainsi perfectionné à une race 
plus anciennement civilisée et depuis long-temps 
établie en corps de nation. Pourquoi d'ailleurs les 
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Oarolkis il'ont4b jamais eu recôttrt à Hécorcié <de 
1 arbre k pain si cottimuofe sur la plupai^ de lèurs 
fies, et qu'ils n'avoietit qu'à battre avec un maillet 
pfour là convertir en étofie? Cela tient à ce qillls 
ont rtetenu par la tradition te principes d'un art 
très perfectipnn^dans leur patrie primitive, etqtte 
leur industrie a sti en constervèï' l'usage pour cett- 
fisictîonner lés seuls ajustements réclamés par te 
climat qu'ils hôbittent. 

Le tatouape, diversement riomttié suivant lés 
îles, nou^ parott attssi particulier à ces peuples; 
et, quoique nous n^y attachions pàs iltae g^ratttfe 
importance, nous le trouvons cependant par-tôût 
à-peu-près identique par sa distribution générale, 
c'est-à-dirtï qu'il est placé par larges masses sur le 
dor^ps, et que ^hez divers insiilaîres il convt-e ie 
tronc eti entier fen formant aîtasi une sorte '4e vête^ 
hient indélébile, mais arbitraire par les détails. 

Le genre de vie des Carolins, cbezceux dodt lefe 
habitudes sont bien connues, dilïè^e peu de celui 
des Océaniens. Ce sont les mêmes productions qui 
servent aux mêihes nsagies ; fet sûr les îles les ^Iw^ 
fettiles le fruit à pain à châtaignes (a. incisa, var. 
à semences), le Cocotier, le taro, et \A pêche, en 
font totls le^ frais. Seulement ceux qtti viVeht itir 
les îles bassies, où iénts knoyens d^é^îstetoce ièoht 
très restreints, sbttt obligés de recourir parfois 
a'É'x froits detoiS-lîgtoeuk au pàndftnus. PaT-1fc>tit 
existe la méthodfe de cuire les aliments dans dts 
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ibuts souterrains, de cbtnposer des bouillies avec 
ibs bananes, la pulpe du rima, et le èoco. Enfin 
nous retrouvâmes à Oualan lusage dé boire de 
lava après le repas ; mais cette boisson , nommée 
schiaka\ au lieu d'être faite avec les racines du 
poivrier, comihe chez les Oeéanieils^ est obtenbe 
di^ feuilles, qu'on broie avec une molette en pierre 
dans des vases en bois. 

Il paroitque les fibres qu'ils retirent d'Un musa^ 
analogue ah musa textilis des Philippines, qUi fbiir* 
ait Vabaca, ëtoient obtenues des Mariannois, de la 
même espèce de banaiiier, sous le nom de balibagà, 
et que tous feisbient des étoffer, et èen ïervoient. 
Les habitants de Pelew et les Mariannois étaient 
nus, d après M. de Chamisso "" et le père Le Gobien; 
mais ils sav'oient également bonféctioniier ces étof- 
fes^ puisqu'on lit dans son Histoire dès Marianne 
(}jiag. 5j8 ) cette phrase remarquable : « Les femmes 
«;marîannoises ajoutent a toutes ces parures de 
M Certains tissus de racines d'arbres , dotit elles s ba* 
^ biU^Dt k$ jpurs de féte^ Ce qui les défigure fort, n 

' Le* Qiilieiis bt kg Péruviens ont boD«9|rvé l'usage 4e composer 
des brenvaçes enivrants avec le schinus molle et le maïs, qu ils ap- 
pellent kava et schîaka : c'est ainsi que nous les avons toujours entendu 
ildalilitefe*. Or ^uëUè dhguliè^è aniilo^é dan^ Tuâigé dé tes UqubUri 
etdaoslettriid;!!! 

' « A pièce of banana stuff , woni almost like the maro pf Owkyee 

• and Otaheite, is the usnàl dress, and only at Pelli the men are en- 

• tirély haked, as was also formerly the case in t)ie Mariana islands. » 
[Chamisso's 06$., t. III , pag. 191 4e TâilUioi^ ao{^b^ae.) 
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Les ornements que ces divers insulaires recher*- 
chent, quoique variables de leur nature, sont assez 
caractéristiques pour ces peuples. Ainsi tous pré- 
sentent un goût décidé pour entrelacer des fleurs 
rouges dVxora dans les cheveux , ou des jfeuilles 
odorantes, et des spadices d'arum dans les oreilles : 
ces parties ont toujours le lobe fendu d'une manière 
démesurée; et depuis les iles de Palaos jusqu a la 
chaîne de Badack on observe la coutume presque 
générale de placer dans cet organe, gradueUement, 
des morceaux arrondis d'un bois léger peint en 
jaune avec le cucurma , et dont on augmente sans 
cesse le diamètre. Mais cette méthode, ainsi que 
celle de se couvrir d'habitude la lèvre inférieure 
avec une vaWe de coquille, se représente avec la 
plus grande similitude sur le^ îles du nord de 
locéan Pacifique , et même sur la côte nord-ouest ^ 
là où le rameau mongol est reconnu par tous les 
voyageurs. Il en est de même des chapelets de pe- 
tites coquilles dont ils se serrent le ventre, et des 
ornements de testacés dont ils se font des colliers. 
Certains Carolins se servent de bracelets faits avec 
des portions de coquilles ou dos polis et imitant 
lïvoire. Ce dernier usage est essentiellement propre 
aux peuples de race noire qui habitent la terre des 
Papous, la Nouvelle-Irlande, et les Hébrides; et 
nous avons déjà dit que le père Cantova indiquoit 
une fusion de quelques insutaîres nègres au milieu 
de plusieurs iles Garolines. 
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La manière dont les Carolins construisent leurs 
maisons diffère notablement de celle des Océa- 
niens. Cest un système d'architecture qui tient à 
d autres idées; et le soin qui préside à leur arran- 
gement, les peintures diverses qui les ornent, leur 
forme singulière, mais remarquablement appro- 
priée au climat, mériteroient des détails descriptifs 
complets, si cela ne nous étoit pas interdit dans le 
cadre étroit que nous avons dû nous tracer. Tous 
ces peuples ont de grandes maisons communales 
pour traiter des affaires en public ou pour préparer 
leur§ repas. 

La construction des pirogues des Carolins est 
depuis long-temps célèbre; elle ne ressemble en 
rien à celle des Océaniens. Ici on ne peut se dis- 
penser de reconnoître des insulaires essentielle- 
ment navigateurs, observateurs exacts du cours 
des astres, possédant une sorte de boussole, instru- 
ment que Ton sait exister depuis ' long-temps en 
Chine et au Japon , quoique les habitants de ce 
pays soient loin d'être aujourd'hui d'habiles ma- 
rins. Si tous les Carolins évoluent avec facilité leurs 
ffros gracieux, si leur construction montre un ta- 
lent d'exécution bien supérieur à l'imperfection 
des instruments qu'ils possèdent, on est cependant 
étonné de voir quelques uns d'entre eux, tels que 
les Oualànois , ignorer l'art de les manœuvrer, et ne 
pas connottre lusage des voiles et des mâts: Mais, 
à part cette exception remarquable, les pirogues, 
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toujours i un seul balancier, sont feiiçs avec ce 
soin, ce fini, qui rendent leurs form^^ aussi gra- 
cieuses que leur coupe eftt svelte. Elles sont peintes 
en rou{(e, frottées aviec quelques substances qui 
leur donnent respect duU ouvrage vernissé j et, 
par cela déjà, on peut remonter ^sèment à là 
Source d'un art qui est encore poussé au plus haut 
degré de perfection chez les Mongols des mers de 
Chine. Lia marche dés pros des Carolins est remar- 
quable, quoiqu'elle soit loin de légitimer ce quen 
ont dit quelques navigateurs ^ et sur-tout Ansou; 
elle est de cinq à six nœuds au plus. Mais avec 
quelle adresse on fait changer indistinctement à 
ces pit-ogues lavant en arrière , par un simple ren- 
versement de la voile ! et .ces fragiles embarcations 
conservent toutes un gente de construction qui ne 
varie dans aucune ile^ et que nous eûmes oc- 
casion de voir sur la plupart de ces longues 
chaînes d archipels. Cependant, à mesure quon 
avance dan^ le^t, la pénurie des matériaux se fait 
remarquer; tt déjà les pros sont moins soignés, et 
se ressentent du manque de bois dont ces îles à 
fleur d'eau sont privées. Toutefois le même esprit 
a présidé à leur forme générale ; et tels s'offrirent 
à aous ceux des archipejs Gilbert et Mi^rave. J^es 
pros des Mariannois ne différoien^ point de ceux 
q/^è nous décrivons ici ; et ce n'est qu'après la san- 
glante conquête de leurs îks par les Espagnols qu'ils 
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né^ijgèalent leur architecture maritime'. Mais te( 
est le ig<oât du rameau moDf];ol-pélagien pouk* la 
navigation que, si chez les Océaniens un chef est 
Tienommé par son courage ou par son habileté 
tomme guerrier, chez les Carolins il n'a de népu- 
tatlon qn autant qu'il est le plus habile pilote, et 
tpi'il ^nnott le mieux le cours des astres, lés 
phases djes saisons , et les vents régnants. Enfin peu 
d'iastdaîres font de plus longs trajets dan^ de frêles 
l^irog^nes que ceux qui nous occupent. Leut^ voya- 
ges annuels à fFaghai (Gusm) pour y chercher dik 
iauthu (fer) n eu fourniroielat enoore qu'une preuve 
secOTidaire, si M. deC!hamîsso , en traçant les aveià- 
tures du Oarodin Kadu, ne nou^ en donnoit un 
téuÈoifpdLQe devenu historique. Eii i^montant à 
des considérations plus élevées, nou« trouvons 
diez ce peuple, «omme cMez les Océaniens, une 
noblesse héréditaire, des classes moyennes, et des 
«erft avilis. Frère de ses prérogatives, k classe 
privilégiée, soit quelle se nomnie urosse, tamote^ 
rupacky etc., tient dans une soumission servile le 
peuple qti^elle regarde comme Êiçonné pour lui 
^éir: elle possède seule les terres, et même 1^ 
individus; et, quoique n'ayant autÂine marque 

' On a long-temps adopté sans examen Tidëe ridicule, que les mis- 
sionnaires avpient ëmisc, que les Mariannois ne connoissoient point 
le feu^ et qu*ils le prenoient pour un anin>al qui roordoit ceux qui 
Fapproclioient de trop près. 
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distinctive, elle jouit d^une autorité d'autant plus 
forte que la ba&se classe se croit seulement fisiite 
pour obéir à ses volontés. 

Leur croyance religieuse, peu connue, semble 
n avoir de culte pour aucun objet extérieur ^ Point 
de cabane servant de temple, point dldoles. Que 
de traits propres à isoler ces peuples! Mais, de 
même que les Océaniens, ils possèdent le dogme 
cousola'nt d^une autre vie; et si les premiers pla- 
cent les dépouilles de leurs proches sur les mordis, 
les Carolins, en général, leur élèvent des abris 
de chaume au milieu des bois ou des plantations 
de cannes à sucre. Ce n est pas sans étonnement 
qu'on ne voit chez ces peuples nulle trace exté- 
rieure de ridolàtrie qiii régne chez tous les autres 
rameaux épars dans hîs mers du sud. 

Adonnés à la guerife , parceque Thomme y est 
naturellement porté, les Carolins ont aussi con- 
servé ou su faire un grand nombre d'instruments 
de destruction. Cependant nous ne les trouvons 
pas en possession de lare et des flèches , réservés à 
la race nègre, ni du casse-tète, ni des longues ja- 
velines, plus particulièrement usitées chez les 
Océaniens. Des frondes, des pierres, des bâtons 
pointus et garnis d'os et d'épines de poissons, des 

* «Au reste les &fariannois ne reconnoissent aucune divinité^^ et 
« avant qu*on leur eût prêche FËvangile ils n* avoient pas la moindre 
« idée de reli^on ; ils étoient sans temples, sans autels, etc. « (Le Go- 
. bien, pag. 640 
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hachesde coquilles, voilà les armes les plusfaabituel- 
les, et celles dont ils se servent plus généralement. 
Les Çarolins ne suivent pas Fusage infâme des 
Océaniens de prostituer leurs filles , ou les esclaves 
enlevées à leurs familles. Jaloux de leurs épouses , 
ils paroissent scrupuleux de conserver intacte la 
fidélité conjugale, et redoutent le commerce de 
leurs femmes avec les étrangers. La polygamie 
semble exclusivement réservée aux chefs. Quant 
à leur caractère , il paroit enjoué et bienveillant. 
Leur abord est plein de douceur : mais cette raccr 
tient de ses pères Fart de dissimuler avec adresse ; 
et tel est le tableau que Le Gobien en traça en 
1701: «Ces insulaires en usèrent d abord avec 
« droiture et bonne foi ; mais bientôt les Espa- 
ttgnols s'aperçurent quils avoient affaire à une 
«nation fourbe et artificieuse, contre laquelle il 
afalloit toujours être en garde pour ne pas être 
M trompé. Ils conservent profondément dans leur 
« cœur le souvenir des injures qu'ils ont reçues ; 
«et ils sont tellement maîtres de leurs sentiments 
« qu'ils attendent plusieurs années Finstant de la 
(( vengeance. )i Ici nous n'adopterons pas sads exa- 
men le caractère que leur donne un Père trompé 
par son zèle sans doute, et qui n'apprécie point 
assez ce que ce peuple infortuné avoit à endurer 
d'une nation européenne qui en opéroit la con- 
version au christianisme avec le fer et le feu. Les 
Garolins, avec lesquels nous eûmes de firéquentes 
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communications, montrèrent constamment de la 
bonne foi dan$ leurs échanges, de la franchise dans 
leurs manières, de la gaieté, et un certain aban- 
don qui indiqueroit de la droiture, à moins que 
cela ne fût produit par lappareil d une foFce im^ 
posante , qui les porta à n^avoir avec nous que des 
relations franchement amicales. 

La musique des Mongols -Pëlagiens, comme 
celle de tous les peuples dans ren£sinee d'une demi- 
civilisation , est grave , peu mélodieuse , parfois 
mêlée de notes entrecoupées et lentes. Elle est 
destinée le plus souvent à servir d'accompagne- 
ment à leur danse, qui est. caractéristique, et qui 
diftere beaucoup de celle des vrais Océaniens, L*in^ 
strument dont ils se servent est le tam->tam, qu'on 
trouve généralement répandu chez la plupart des 
peuples orientaux et africains , de races nègre et 
jaune. Cette poésie , qu'on retrouve chez tous les 
Garolins , dont les idées «ont demeurées s.tation- 
nair^s, ne prouvent- elle point que, découlant 
d'une source antique, et quoique brute et sau- 
vage , elle peut encore réveiller dans leur ame des 
émotions agréables et des souvenirs historiques? 
que chez ces hommes, isolés dans un cercle étroit, 
elle^uffît pour embpllir les longues journées, qui 
s'écouleroient sans elle dans une complète inertie? 

La langue 4e ces peuples semble varier à Vinfini, 
et presque dans chaque île. Cependant, malgré la 
difEérence dé lortfaographe usitée par les eoUec- 
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teur^ divers des mots employés par ces insulaires, 
on rpconnoitle même génie, et, comme le dit fort 
hien M. de Chan^isso , des sortes de régies plus coir|* 
pUquées que chez les vrais Océaniens, A notre avis les 
langues, lorsqu elles se rapprochent évidemment, 
peuvent offrir de bons caractères, lorsqu'ils sadap 
tent sur-tout à lensemble de ceux quon peut tirer 
des habitudes et de la conformation; mais on 
ne peut jamais y attacher une valeur absolue. Où 
en ^eroit-on, en effet s'il falloit grouper divers 
peuples de la France , en écrivant des noms tels 
qu'on les entendroit prononcer!^ et à quelle race 
rapporteroit-on alorsj les habitants de telle ou telle 
province? Cependant quelques rapprochements 
existent dans la langue des Carolins. Çà et là on 
retrouve les jalons de communications. Aipsi la 
numération décimale est seule usitée, et, quoique 
les noms de nombre varient , le système arithmé- 
tique est le même. A Oualan comme à l'île d'Ho- 
goulous les dénominations numériques sont très 
arbitraires , et doivent tenir ou à des migrations 
diverses , ou à des dialectes corrompus , que nous 
ignorons. Ainsi le mot un, chez ces peuples, se 
dit sha à Oualan (Nob.) , duon à Radack (Chamisso), 
eoth à Uléa , rep à Eap , hatjijai en cl^^mprien , 
sa pr Pénélap (Nob.), fote à Doublon ou Hogou- 
loTis (Nob.), long aux Pelew (Wilson), 115a (Bisaya), 
i5a(PapipangQ, Çh^^misso), ysa (Tag?Je), etc. he 
mot cinq offre beaucoup plus d'analogie, et il 
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présente la plus grande ressemblance dans pres- 
que toutes les langues de la mer du Sud , quels 
que soient les peuples qui remploient ; il se dit , 
comme en malais, lima, lime. IVun autre côté, 
le mot tamole^ pour désigner un chef, est géné- 
ralement usité dans les Carolines. Il en est de 
même du mot ik, poisson, qui semble dériver 
du malais t'Aan, etc. 

Nous terminerons ce tableau par une seule ré- 
flexion. Les peuples du rameau mongol-péiagien 
n avoient point le cochon ni le chien sur leurs îles 
avant l'arrivée des Européens; et MM. Quoy et 
Gaimard nous apprennent que ce dernier est lui- 
même étranger aux îles Mariannes, comme l'in- 
dique son nom de galagou, qui veut dire amnuzi 
venu par la rner. 

4. DES PAPOUAS ou PAPOUS'. 

Sous le nom de Papous, on connott , en France, 
des peuples dont la couleur noire varie en inten- 

' Mémoire la à la Société d^histoire naturelle de Paris, dans la 
séance du a3 juin i8a6. 

« Les peuples dont la peau est noirâtre et la chevelure tantôt Rsse, 
tantôt faineuse, et qui vivent sur les grandes terres montagneuses 
situées entre l'Asie et la Nouvelle-Hollande, ont été jusqu'à ce jour 
fort peu étudiés. Il est même difficile de se former une idée exacte ^es 
dénominations qui leur ont été appliquées. Aussi, dans cet essai, nous 
présenterons seulement un résumé très succinct des observations que 
nous avons pu recueillir pendant le séjour de la corvette la Coquille 
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site, et dont la chevelure n'est point lisse de sa 
nature , mais n'est pas laineuse non plus. Ces 
hommes , qu on sait habiter le littoral des tles de 
Waiçiou ' , de Saliawaty , de Gammen et de Bat- 
tenta, et toute la partie nord de la Nouvelle-Guinée, 
depuis la pointe Sabelo jusqu'au cap de Dory, ont 
été parfaitement décrits par MM. Quoy et Gai- 
niard% qui les premiers ont démontré qu'ils con- 
stituoient une espèce hybride, provenant, sans 
aucun doute, des Papouas et des Malais qui se 
sont établis sur ces terres et qui y forment à-peu- 
près la masse de Ta population. Ces Négro-Malais 
ont emprunté à ces deux races les habitudes qui 
les distinguent; et c'est ainsi que plusieurs ont 
embrassé le mahométisme , et que d^iutres ont 
conservé des Papouas le fétichisme et la manière 
de vivre. Un grand nombre des mots de la langue 
de cette variété humaine sont tirés du malais, 
et notamment celui de rajah, qui sert à dési- 
gner les chefs. Ces insulaires forment donc une 



aanûlien de ces archipels. On doit d'ailleurs espérer que FexpëditioR 
^.tÂitrolahey qai explore actaellement ce système d'îles, jettera la 
plus vive lumière sur ce sujet en rassemblant les faits nëcessaires pour 
fixer in^vocablement l'opinion des savants sur Une matière qui inté- 
resse si particulièrement l'histoire de l'homme^ » 

' Le nom de fVaigiou est écrit différemment par les François et par 
les Anglois. Nous avons toujours entendu les naturels appeler Ouai- 
ghiou la partie nord de Tile, et Ouarido la partie sud. 

' Observations sur la constitution physique des Papous. {Zooiogie- 
du Foyage de l'Uranie, pag. i à 1 1 . ) 

BUPFOEI. 8UPPL. T. II. B 
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sorte de peuple métis', placé naturellemeot sur 
les frontières des îles Malaises et des terres des Pa- 
pouas, et sur le littoral d'un petit nombre d'iles^ 
agglomérées som$ Téquateur, et au milieu des- 
quelles sHntroduisent sans interruption des Ma- 
lais de Tidor et de Ternate, et des Papouas de 
la Nouvelle-Guinée, et même quelques Alfourous 
des montagnes de l'intérieur. Presque toujours 
lautorité, peu influente d'ailleurs, se trouve re- 
poser dans les mains des Malais, qui exploitent 
encore le commerce par échanges, et sur-tout la 
vente des esclaves pris à la guerre. La masse de 
ces Papous hybrides présente des hommes d une 
constitution grêle et peu vigoureuse. La teinte de 
leur peau est très claire; mais le plus souvent elle 
est recouverte de cette lèpre furfuracée si abon- 
daminent répandue sur les peuples de race naire 
de la mer du Sud. Leurs traits ont une certaine 



' La celatioa de Jacoh Le Maire (Miroir Oost et FFesi Indicai, 
Amst., i6ai, in«4° oblong, pag. 164) prouve que dëja ces Papous 
hybrides n'avoient point échappé aux observations des premiers na- 
vigateurs. Il y est dit : « Vindrent aussi queltpes nègres qui nous 
K amenèrent vivres. Ils avoyent aussi une monstre de porcelaine cki«- 
« nese ; c estoit une autre sorte de gens que les precedena (ceux de la 
tt Nouvelle-Guinée), de couleur plus jaulne ; quelques uns portoyent 
«dés cheveux longs, d'autres courts, et usoyent aussi d*araxs et 
« flesches, etc« » 

En 1699 I>anipier (Voyage aux terres australes et à la Nouvelle- 
Hollande, t. IV, pag. 67, 1714) décrivit également ces Papous hy- 
brides, et les détails qu'il en donoe portent le cachet de son exacti- 
tude ordinaire. 
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délicatesse ; leur taille est le plus ordinairement 
petite ; labdomen est très proéminent, et leur ca- 
ractère est timide. Tout en eux indique la funeste 
influence de leur genre de vie et de leur habitation. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur ces 
peuplades que visitèrent d'Entrecasteaux , de Ros^ 
sel , La Billardière , de Preycinet , Quoy et Gaimard , 
et qu'il nous suffisoit de distinguer des peuples à 
cheveux crépus (crispa tortitique coma des Latins), 
auxquels nous conservons le nom indigène de Pa- 
poua\ usité à la Nouvelle-Guinée, où ils sont ré- 
pandus sur les côtes, de même que sur les grandes 
îles faisant partie de ce qu'on nomme terre des Pct^ 
pom! Enfin nous retrouverons les Papouas peu- 
plant les îles jusqu^à ce jour peu connues de la 
Lôuisiade , de la Nouvelle-Bretagne , de la Nouvelle- 
Irlande, deBouka, de Santa-Crux% et deSalomon^, 
etc. 

Les Papouas qui doivent nous occuper ont la 
plus grande ressemblance avec les nègres Cafro- 
Madéca$ses^; et cette analogie se retrouve encore 

* « Da mot indigène pua-pua, qui veut dire brun foncé. » (Marchai, 
ffistoire de Jaua, pag. 4-) 

* « Les naturels de l'Up de Santa-Cms «ont noirs «onuna \e% nègres 
« d'Afrique. Tous ont les cheveux laineux, et les teignent de différentes 
« couleurs, etc. » {Second Voyage de ilfei»</ana ;Fleurieu, Découvertes 
de$ François, pag. i6. ) 

^ « Les peuples qui habitent ces terres sont en général de Pespèeé des 
« nègres; ils ourles cheveux laineux et noirs, le neséjpaté, et de grosses 
« lèvres, etc. , etc. » (Surville, Découvertes des François, pag. 96.) 

^ Ce rapprochement avoit déjà été fait il y a un siècle ; il a élécom- 

8. 
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dans plusieurs de leuris habitudes et de leurs tra- 
ditions, de même que dans leur constitution phy- 
sique. Ils paroissent provenir d une migration pos- 
térieure à celle des Océaniens , migration qui s'est 
arrêtée sur le contour des chaînes de la Polynésie, 
na envahi que le littoral de la Nouvelle-Guinée , 
et sest répandue sur les îles de la Nouvelle-Bre- 
tagne, de la Nouvelle-Irlande V de Bouka, dé Bou- 
gainville, de l'Amirauté, de Salomon, de Santa- 
Crux, de la Tierra australe del Espiritu-Santo , et 
de la Nouvelle-Calédonie'. Les habitants de la 
Nouvelle-Guinée se désignent par le nom de Pa- 
pouas, en réservant la dénomination d'Endàméfies 
aux nègres à cheveux droits et rudes de Tinté- 
rieur : ils n'ont point passé le détroit de Torrès ; 
tandis que les Endamênes ou Alfourous (nègres 
australiens) paroissent s'être répartis très ancien- 
nement en peuplades misérables, éparses et peu 
nombreuses, sur le sol maigre et stérile de la Nou- 
velle-Hollande. On ne peut, par suite, concevoir 
la manière dont la terre de Diémen a été peuplée 
qu'en adoptant Fidée que les nègres à chevelure 
laineuse s'y sont introduits par le groupe des Hé- 
brides et de la Nouvelle-Calédonie. 



battu par M. Grawfurd, dont les raisonnements en cette circonstance 
ne sont appuyës sur aucun renseignement positif. 

' « Les naturels des îles T.atée paroissent être de la même race que les 
« Papous. Us ont la tête laineuse, la peau d'un noir de jais , et tous les 
« traits des Qè(p'es d*Afnque. » (Méares, Voyages, 1. 1, pag. 357.) 
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V Ainsi donc la portion centrale de la Nouvelle^ 
Guinée est habitée par des nègres Alfburous qui 
en sont les aborigènes , et que les Papoqas du havre 
de.Doréry nomment Endamênes. Ces peuplades 
sont toujours en guerre les unes avec les autres, 
et nont point d'autres communications que celles 
qu'amène un. état perpétuel d'hostilités. Les nègres , 
au. contraire, qui sont établis sur les côtes se dis- 
tinguent entre eux par la dénomination à'Arfakis 
ou de montagnards, et de jPapoua5 ou de riverains. 
Ces derniers vivent par tribus éparses et isolées 
dans un état continuel de défiance et d'inquiétude. 
Leurs villages, placés sur leau et sur des pieux ^ se 
composent dun petit nombre de cabanes gouver- 
nées par l'autorité de chefs âgés. Leur taille est 
assez communément médiocre^ quoiqu'on observe 
parmi eux de fort beaux hommes. Leurs membres 
sont ordinairement proportionnés avec régularité, 
et souvent leurs formes sont robustes et athléti- 
ques. La couleur de leur peau est d'un noir mêlé 
d'un huitième de jaune; ce qui lui donne une 
teinte assez claire dont l'intensité varie. Leur che- 
velure est noire , très épaisse , médiocrement lai- 
neuse : ils ont l'habitude de la porter ébouriffée 
d'une manière fort remarquable, ou de la laisser 
retomber sur le cou en mèches longues et très 
flexueuses. Le visage est assez régulier dans l'en- 
semble des trgits , quoique le nez soit un peu épatéy 
et que les narines* soient élargies transversalement* 
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Le menton est petit et bienfait; les pomnietted tout 
assez saillantes, le front est élevée les sourcils sont 
épais et longs. La barbe est rare ; mais quelques na^ 
turels la conservent au-desius de la lèvre supérieure 
et au-dessus du menton , à Timitation de plusieurs 
peuples africains. La physionomie des Papouas ré* 
fléchit aisément les sensations qui les animent et 
qui naissent de la défiance ^ du soupçon et de toutes 
les passions les plus haineuses : etVon observe chez 
presque tous les peuples de race noirâtre une pré- 
dominance marquée des facultés purement instino 
tives' sur celle de Fintelligence. LesfSemmes, qui 
par-'tout remportent sur rhomme par la dâicatesse 
de 1 organisation ^ sont communément laides. Ce- 
pendant nous vîmes à la Nouvelle-Guinée quelques 
filles nubiles très bien faites, et dont les traits régu- 
liers et doux étoient remarquables. Façonné pour 
la servitude et lobéissance ce seie chez les PapoUas , 
comme chez certains nègres d'Afrique , doit vaquer 
aux travaux les plus rudes que dédaigne de parta-* 
ger un maître inflexible et despote. 

* Plus les hommes sont loin de l'état de civilisation, plus leur in- 
telligence instinctite est développée : les sens sont pfaiâ parfaite ({ae 
chez l'Européen. Aussi le Papona a-t-il la vue perçante et Touie trè:» 
fine. Mais comme son unique occupation est de satisfaire son appétit 
vorace, que cette fonction absorbe toutes les autres facultés, ou 
qu'elles ne sont développées qu6 dans cd seul btct , il « re^n àeê mns^ 
des masseter et temporaux d'une grande force. Cett ainsi que nous 
remarquâmes sur plusieurs crânes des crêtes nombreuses hérissant 
toute la partie antérieure de la fosse temporale pour donner aux fibres 
du crotapbyte des points d'attache plus puissants. 
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Ainsi left PËpûuas se ^ottt propagés sur les Iles 
de Bouka , deBougaitivilIe, de laNouvellé^Bretagne^ 
et de la Nouvelle-Irlande. Si Ton en juge par la des- 
cription des voyageurs les plus eacacts/ils se se-* 
roient également établis sur les tles de Santa-Crux 
et des Arsâcides, des Hébrides' et de la Nouvelle- 
Calédonie ; ils auroient envoyé des colonies sur les 
lies des Navigateurs et des Fidjis% et y auroient 
(kinné naissance à la variété hybride ou négrù-océa- 
nienM qu'on y connott. 

Les naturels de Bouka, avée lesquels nous com- 
muniquâmes , avoient une taille moyéutie. Ils pré- 
^entoient abisolument tous les caractères et toutes 
les habitudes deét Papoiiias, et porteient comme eux 
leur chevelure demi-laineuse , longueet ébouriffée. 
Les habitants de Port^Praslin à la Nouvelle-Irlande, 

* ObiiMlté2 Uft etcdlèttU détails fdumU par FoMter tw lés natu- 
rels de File de MalliColo , qui semblent constituer une variété. {Secuhd 
Voyage âe Cook, 1. 111, pa(î. 69, et t. V, pag. 220.) 

* Suivant M. Mariner ;( 1. 1, pag. 346), les habitants des Fidjis ont 
iM fehfetêttïc cfe*éptts et de la nbture de la laitie. Ils les poudrent avec 
des cendres, et les frisent atec le plus grand soin, de manière qu'ils 
ressemblent à une immense perruque. Ils portent des bracelets d'é- 
cotce et de t;dquilles autour des bras, et sont presque nus. Plus lôîn 

il ajoute, après atftir séjourné amJBilten d'eux (t*ï 9 P*6- ^^^)' '^^^ 
naturels de ces iles paroissent être une race fort inférieure à celle de 
Tonga, et approcher davantage de la conformation des nègres. La 
langui est dure, et emploie plus souvent la consonne r. C'est au point 
que^ quoique les iles Fidjis soient très voisines défi îles de Tonga 4 
le langage diffère bien plus entre ces deux archipels que celui de 
Tonga, par exemple, avec les Sandvtich, qui en sont sépan^es par une 
distance neuf fois plus considérable. » 
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ceux de l'ile dTork dans le canal Saint-George , ne 
difFéroient point de ceux-ci : seulement il y avoit 
parmi eux un plus grand nombre d'hommes grands 
et robustes. Mais plusieurs individus , dans le nom- 
bre^ étoient remarquables par la teinte peu foncée 
de leur peau ; ce qui les rapprochoit de la couleur 
jaune foiblement bronzée des Océaniens. 

La figure des vieillards de ces diverses peuplades 
étoit généralement calme, sereine et impassible. 
Cependant nous observâmes des cbangements 
assez brusques dans le jeu de leur physionomie. 
A jia fausseté, aux regards perfides des uns^ étoient 
opposés la défiance et les soupçons des autres, la 
bonhomie ou la confiance d'un petit nombre. Ces 
peuples ne hérissent point leur chevelure comme 
certains Papouas; car cette mode n'est suivie que 
par quelques tribus. 

Si nous examinons enfin la conformation phy- 
sique des habitants de la grande île de Madagascar , 
connus sous les noms de Madécasses proprement 
dits ' , nous trouverons , au milieu des trois ou 
quatre variétés humaines qui habitent cette grande 
île , des nègres dont les membres sont proportion, 
nés avec régularité , et souvent dessinés avec vi- 
gueur. Ces Madécasses ont une taille bien prise, 
et parmi eux on observe un très grand nombre 
de beaux hommes. Leur chevelure , médiocreçient 

* Consultez Flacomt, Histoire de Madagascar, i vol. in-t4°9 ^^ ^^^ 
ehôn, Voyage a Madagascar, i vol. iii-8", pag. i5. 
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laineuse, est nouée sur Focciput par gros flocons ; 
la peau est de couleur brune , mêlée de jaune ; le 
nez est légèrement épaté, la bouche grande; en 
un mot Tensemblé de leurs traits, qui est régulier, 
serviroit en grande partie à tracer le portrait d'un 
Papoua de Doréry, de Birare {Nouvelle-Bretagne de 
Dampier), de la Nouvelle-Irlande ou de Bouka'. Il 
nous resteà généraliser les habitudesdécettegi^nde 
famille. 

Les Papouas vont nus. Jamais nous ne vîmes les 
habitants des îles Bouka , de la Nouvelle-Bretagne, 
et de Port-Praslin , cacher par le moindre voile les 
organes sexuels. Les naturels de Doréry, ainsi que 
les Papous hybrides, sont les seuls qui fassent ex- 
ception à cette coutume; et bien qu'ils ne sachent 
point faire des tissus , ni convertir les écorces d ar- 
bres en étoffes , ils emploient comme ceinture des 
sortes de toiles naturelles et grossières qu'ils reti- 
rent des enveloppes florales du cocotier ou des 
gaines membraneuses des feuilles du bananier. Les 
tribus qui vivent sur les côtes de la partie nord de 
la Nouvelle-Guinée, ayant chaque jour des com- 
munications avec les Malais , et sur-tout avec les 
Guébéens, en reçoivent en échange d'oiseaux de 

' « Parmi les habitants de la Louisiade qui vinrent en pirogue le 
« long de nos navires , et dont la chevelure ëtoit laineuse et la peau 
« olivâtre, j'en remarquai un aussi noir que les nègres de Mozam- 
« bique, avec lesquels je lui trouvai beaucoup de rapport. » (La Bîl- 
lardière, Voyagé ^ t. U, pag. 276, in-4*'*) 
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paradis ) d'écatUe de tortue, ou par la vente des 
enclaves ^ des toiles de coton teintes en bleu ou 
en Touçe , et qui sont destinées aux femmes. Ils 
ont aussi adopté l'usage de chapeaux larges et 
pointus , faits à la chinoise avec des feuilles de pan« 
danus, cousues et disposées très ingénieusement. 
Mais un goût commun a tous les peuples de race 
noirtf est celui de se couvrir les épaules et la poi*» 
trine dlncisions, élevées et mamelonnées, dispen- 
sées en lignes courbes ou droites , mais toujours ré- 
gulières ; et cette mode , qui sert à distinguer les 
diverses tribus nègres de llntérieur de TAfrique, 
est pratiquée par prescfue tous les habitants de 
Madagascar, et par tous les naturels de couleur 
noire répandus dans Fouest de la mer du Sud , 
et aussi bien sur la terre de Diémen que dans 
TAustralte. 

La chevelure de ces peuples est en général très 
frisée , très fine , résistante , et en même temps très 
épaisse. Quelques familles de iaNouvelle<7uinée,de 
Waîgiou , de Bouka , lui donnent la fovineébûuriffiée 
et singulière qu'on a même regardée comme un ca* 
ractère des Papous; mais d'autres tribus , telles que 
celles de Rony, à la Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle- 
Bretagne et de la Nouvelle-Irlande, la laissent tom- 
ber sur lesépaulesen mèches cordonnées longues et 
flottantes. Les Papouas aiment à se couvrir la tête de 
poussière d ocre unie à de la graisse, et rougir ainsi 
leur chevelure et leur visage, et se faire sur la poi- 
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triné att dur la face des bandes diverses avec de la 
chaux de corail. C'est plus particulièrement au 
Port-^PrasUn, à la Tjouisiade^ qu'on retrouve cette 
singulière taode^ qui régne sans partage cbei les 
habitants de la NouVelleOalles du sud. Ces peuples 
emploient peu le tatouage, qu'ils nomment pamya 
à la NouvdUe^Guinée ; et, opposés en cela aux Océa- 
nîenS) ils se bornent à tracer quelques ligneséparses 
sur les bras ou à Tangle des lèvres de leurs femmes , 
comme une mat^que particulière. Ils aiment tous 
les ornements dequelque nature qu'ils soient Nulle 
part nous ne rencontrâmes en plus grande abon- 
dance des colifichets de plumes ^ d'ëcailles ou de 
nacre, destinés à être places sur la tète, à la cein*- 
ture ou sur les armes. Mais par*-tout nous obser*^ 
iràmes l'usage^ exclusif à cette race, de porter des 
bracelets d'une blancheur éblouissante, faits avec 
beaucoup d'art, très polis, et qu'ils façonnent pro- 
bablement avec la grosse extrémité des énormes 
cônes qui vivent dans les mers environnantes : tous 
les navigateurs en ont parlé. Bougàinville dit, en 
mentionnant cet objet chez les naturels des grandes 
Gyclades : « Us se percent les narines pour y pen- 
«dre quelques o^tlemeIlt5^ Ils portent aussi au 

• « Les Dâttireh de Navihi-Letotl, Ptiii* des Fidjis, ont âdopti^ celte 
« ooiktiiiiiâ ; et pour ^ dotitièr un «hy pltii formidable ils ]f»ercèttt le 
«<taitilâge d« nefc, et ik y {>âssent des pltiiâes qui retombent sur les 
«lèvres comme d'épaisses immstacbes. it (Mariner, t. I, pag. 935.) 
Or nous avons vu une habitude identique chez les nègres de Port- 
PrMlia, 
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tf bras , en forme de bracelets , une dent de babi- 
tt roussa , ou un grand anneau d'une matière que 
«je crois de rivoire\ » Un tel usage est par lui- 
même caractéristique; mais ce qu'il offre de plus 
remarquable encore est Tanalogie qu'il présente 
avec les coutumes des Égyptiens.. Les recherches 
modernes nous ont en eiïet indiqué la présence 
d'un ornement de forme exactement semblaUe 
sur un grand nombre de momies. 

L'usage de mâcher le bétel avec l'arec et la chaux , 
propre au rameau malais, a été porté chez les Pa-< 
pouas par ce peuple sans doute; mais on doit sup- 
poser que des communications antérieures en ont 
fait naître le besoin chez les habitants de^ Port- 
Prasiin, où nous le trouvâmes très répandu; à 
Bouka , où nous en vîmes des traces ; à l'île de 
Ghoiseul et à la Louisiade^ où Bougainville et La 
Billardière l'observèrent.. 

Ces derniers peuples et les Papouas de la Nou-< 
velle-Guinée sur-tout portent des amulettes façon-< 
nées en idoles "^9 fixées sur la nuque par un collier 

* Surville, sur le Saint-Jean-Baptiste y mentionne ces bracelets de 
cette manière (Port-Praslin): « La plupart portent un bracelet au 
« bras , au-dessus du coude , qui peut avoir un demi-pouce d'épaisseur 
« sur un pouce de largeur. H est fait, autant qu'on peut en juger, 
« d'un coquillage dur, opaque, lourd, qui est supérieur en. blancheur 
« à riyoire du Sén^al et au marbre de Carrare. » (Découvertes des- 
François dans le. sud-est de la Nouvelle-Guinée y par Fleurieu, 1790, 
pag. i2S,in-4.°.) 

' t Les nègres de Sierra-Leone semblent vénérer des petites statues 
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feit de dents d'animaux, etc. Mais nous trouvâmes 
dans leurs cabanes quelques coiffures parfaitement 
analogues à celles iqui servent aux enfants dans nos 
fêtes religieuses, et que surmontoit une feuille de 
pandanus, contournée très adroitement en fleur 
de lis. Cette forme antique et singulière , conservée 
fidèlement, et même avec le plus grand goût, chez 
les peuples encore dans les ténèbres d une longue 
en&nce, doit provenir de TAbyssinie. Mais ce qui 
met hors de doute leurs rapprochements avec les 
habitants de TAfrique ce sont les oreillers en bois 
sur lesquels ils appuient la tète pour dormir. A 
Waigiou , à Doréry, nous trouvâmes chez tous ce 
meuble travaillé avec adresse, représentant le plus 
constamment et avec plus ou moins de perfection 
deux têtes de. sphinx, attribut égyptien; et plu- 
sieurs de ces objets, comparés en France, ne dif- 
fèrent en rien de ceux trouvés sous la tête des mo- 
mies d'Egypte, dans. leurs tombeaux, et conservés 
par les voyageurs modernes qui les ont découverts. 
Les Papous de Doréry et de Waigiou ont un 
goût particulier pour façonner les idoles qu'ils 
placent sur leurs tombeaux et dans un endroit 
particulier de leurs cabanes. Ces sculptures se re- 

« faites à-peu-près à la ressemblance de rhomme. Il n'en coûte qne 
« huit ou onze pouces de bois pour la façon de ces images qu*on peint 
« en noir, et qui sont les pënates de la hutte. Ils leur font des offrandes, 
u qui consistent en chiffons, vases ébréchés, etc. » (Màtthews, Voyage 
à Sierra^Leone.) 
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produisent sur le devant de leurs pirojfues. Mais 
comme leur eulte est un fétichisme pur, et que 
quelque teinte de Fislamisme n a pénétré qu'avec 
les Malais au nord seulement, nous voyons chez 
tous cette habitude de consacrer dans une cabane 
qui sert de temple une suite dUdoles , vêtues de 
guenilles diverses, représentant les divinités ran-« 
gées par ordre de puissance. Nous trouvâmes cet 
état de choses au Port-Praslin , grâce à la course 
hasardeuse du jeune et brave de Blosseville; et ces 
naturels, sans exception > au milieu de leurs grotes- 
ques divinités, consacrent à des animaux des re- 
présentations assez fidèles. C'est ainsi que le croco- 
dile est un objet de culte à Waigiou , le requin et 
le péjandoc au Port-Praslin , le chien à Doréry, 
etc. Les Papous toutefois vénèrent les morts, 
suspendent les tètes de leurs ennemis comme 
trophées aux parois de leurs demeures , pour les 
priver sans doute d'une existence heureuse dans 
lautre vie ; car ils ont la croyance d'un être suprême 
infiniment bon , et d'un génie adonné au mal. 

L'industrie des peuples de race noire n^est point 
à citer, bien que les femmes des Papouas de Do-> 
réry fabriquent de la poterie' ; et, comme ceux de 
Waigiou , ils savent assembler les belles feuilles sa- 

' « Oaïui le pays des Raartaos, dans 1* Afrique oeddentaie, 1» Villa^^e 
« d'Âsam^ii^a Tary est renommé ptt ses' manaiactiires de poterie de 
«(terre, trayaillée par les femmes.» {Voyage dans tAfrùjue oeci- 
dentale y par Gray et Dochard.) 
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tinées du pandanus kmgifolius pour en faire de$ 
nattes qu'ils festonnent diversement, et quHls 
teignent avec les couleurs les plus éclatantes et les 
plus solides. Ces nattes, avec lesquelles ils s'abri- 
tent de la pluie, sont représentées, au Port*Praslin, 
par des capuchons qui en ont la forme et parfois 
lampleur : elles sont en effet le plus souvent pliées 
au milieu , et cousues à une extrémité. 
. Les habitants de la Nouvellci-Bretag^ne, de la 
Nouvelle^Irlande, avoient divers ornements passés 
dans les narines, ou des bâtonnets traversant la 
cloison du nez, à Tinstar des naturels de la Nou- 
veli&^Galles du sud. Cette mode se reproduisit à 
nos yeux chez les Papouas du havre de Rony, et 
tous nous assurèrent que les bâtonnets qu ils por* 
toient étoient bien petits en comparaison de ceux 
que les farouches Endamènes, leurs ennemis, et 
les propriétaires des districts plus au sud, se pla^ 
çoient ainsi, et comme une vergue civadière, ainsi 
queTadit le premier un marin judicieux et instruit. 
Le genre de vie des Papouas ne nous fournit 
point de caractères bien précis. Cependant ils ne 
savent point , comme les Océaniens ^pratiquer des 
fours souterrains pour cuire leurs aliments : ils se 
contentent de les griller sur les charbons ardents, 
ou bien de faire des treillages élevés, et de les 
préparer ainsi par Faction médiate de la chaleur. 
Vivant , du reste , des fruits équatoriaux , de racines 
nutritives que le sol produit en abondance, les Pa- 
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pouas de la Nouvelle-Guinée savent encore cultiver 
quelques légumes; et Tespéce de haricot qu'ils 
nomment aberou forme principalement la base 
de leur. nourriture, avec les produits de la pêche, 
/ ou les coquilles qu'ils vont chercher sur les récifs^ 
et même les reptiles qu'ils attrapent dans les forêts. 

Leur gouvernement est peu connu. On a cepen- 
dant remarqué qu'ils sembloient obéir à des vieil- 
lards dont l'autorité paroissoit nettement établie; 
et ce n'est guère que chez ceux qui ont com- 
muniqué avec les Malais qu'on retrouve le titre de 
rajah , par exemple ; et encore n'en ont*-ils point 
d'idée bien claire et bien distincte. Nous avons 
vu que leur culte étoit un fétichisme pur; féti- 
chisme sous l'influence duquel toutes les racés 
noires de l'Afrique, excepté l'abyssinienne, sont 
plus ou moins soumises. Mais les Papouas entou- 
rent d'un profond respect les tombeaux de leurs 
pères : ils élèvent des cabanes pous les abriter. Us 
dressent souvent des estrades en bois , destinées 
à supporter leurs os desséchés , et ne manquent 
point de placer sur leur sépulture des vases destinés 
à recevoir djes offrandes, tell'es que du bétel, du ta- 
bac, ou du poisson, et de recouvrir des attributs 
du défunt le lieu où reposent ses cendres. 

La construction des cabanes présente, chez les 
divers peuples de la race papoue, des différences 
assez tranchées. Ainsi les huttes des naturels de la 
Nouvelle-Irlande sont de forme africaine, arron- 
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die , couvertes de paille , ayant uiie porte étroite 
et hasse. Chez les babitants de Waigiou et de la 
Nouvelle-Guinée', au contraire, elles nous mon- 
trent quelle peut être Tinfluence des hostilités con- 
tinuelles auxquelles ils se livrent. Ces peuples en 
effet établissent leurs villages au fond des baies, 
sur le bord des rivages. Mais^ par une prévoyance 
sans cesse défiante, ils ont placé leurs maisons sur 
Teau même des grèves , de manière qu'elles sont 
supportées par des pieux, et qu'on ne peut y parve- 
nir que par des ponts informes qu'en cas d'alerte 
du côté de terre on peut faire disparottre en 
un clin d'œil ; tandis que la fuite est facile par 
mer, parcequ'ils ont le soin d^avoir leurs pirogues 
sous le plancher à jour de ces ajoupas. Ils se 
sauvent aisément dans les bois lorsque l'attaque 
a lieu avec des embarcations armées. Enfin ceux 
même qui habitent llntérieur du pays ont pl^cé 
leur gîte sûr quelque morne élevé, dont l'ap- 
proche est défendue par des palissades; et non 
satisfaits de la sécurité qu'ils peuvent retirer des 
obstacles qui se rencontrent sur le chemin, ils 
ont encore perché leurs demeures sur des troncs 
d'arbres, rendus lisses , et hauts de douze à quinze 
pieds, et se servent d'un énorme bambou entaillé 

' « Les cabanes des naturels de la Looisiade sont, comme celles des 
« Papous, clevées avec des pieux de deux ou trois mètres au-dessus 
« du terrain. » (La Billardière, Voynge h la recherche de LaPérouse, 
t.n,pag.î77.) 

BVFroir. suFPL. t. 11. 9 
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pour y parvenir. Chaque soir cette échelle est re- 
tirée dans la cabane, et la iamille dort en paix , sur 
des tas de flèches préparées pour repousser toute 
attaque , dans Taire qu elle a construite à la ma* 
nîère des oiseaux. CSe sont ces cabanes aériennes , 
que nous avons examinées avec détail, qui ont 
donné li^i de croire à quelques écrivains, amis 
du merveilleux, que les Papouas logeoient dans 
des arbres; Nous ne savons^ pas si les voyageurs 
ULentionnent ailleurs une telle construction ; et 
on n en trouve point- de traces en Afrique, à ce 
que nous croyons. Seulement le capitaine russe 
Krusôtistem (Voyage^ t. II, pag. 233) dit que les Tar* 
tares qui habitent Sakhâlien élèvent leurs «abaoes 
sur des pieux, au-dessus du sol. 

Ces pteuples possèdent encore un genrede con^ 
structioniiîautiqiie,oppoSéàceluides rameaux océa- 
nien, et mongol^pélagien. Nat^âteurs comme le 
sont naturellement tous les^ peîipks riteràins ^ on 
retrouve ^ chez fousies nègres épars depuis le nord 
de la; Nouvelle^Guinée, sur ces chaînes de grandes 
iies^.ùne fin^me assez générale de piroguesf. Ceux 
dtt' Port-^Fraslin, de la Nouvelle^Bretagne, de Ttle 
dc¥cirk, de: Bouka enfin, gbX des embarcations 
:svèites^ légèares'^ fonmées de bordages asseïnblésr et 
cousus de manière que les joints sont bouchés par 
un itoastic tenace , dont les deux extrémités se relè- 
vent, et sont ie plussouventsurmontéesdequelque 
attribut. Mais toutes ces pirogues noûVpo^int de 
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balancier, tandis que celles qu'on retrouve sur le 
poartour boréal des îles dites des Papous, et qui 
sont destinées aux besoins ordinaires, sont, sans 
exception , à deux balanciers; celles de guerre tou- 
tefois ressanblent aux précédentes* 

Les armes principales des habitants de Waigiou 
et de Doîéry sont l'arc, les flèches et les longues 
javelines , terminées par une lame de bambou , 
acérée et façonnée en fer de hallebarde. A fiouka 
nous retrouvons des flèches et des arcs par&ite- 
client fabriqués en beau bois rouge, de même qu^à 
la Nouvelle-Irlande et à la Nouvelle*Bretagûe. Mais 
ces tribus inquiètes et guerrières emploient prin- 
cipalement le cassc-téte de bois dur, les longues 
javelines, garnies parfois d'os humains, ce qui an- 
nonceroit peut-être une habitude d'anthropopha- 
gie; les frondes pour lancer les pierres , et sur- tout 
l'usage constant du bouclier \ Cette arme défensive, 
:&ite sur le modèle de^certains boucliers romains , 
garnie de coquilles enchâssées avec symétrie, seroit- 
elle due au hasard "^ ? 

Tous les peuples ont une musique , en rapport 
avec leur civilisation sans doute; mais les Océa- 
niens, les Mongols-Pélagiens, et les peuples noi- 

' De Bougainville i^Foyage autour du monde) vit les naturels de la 
liouisiade se servir éQdlement de boucliers: la description qu'il en 
donne est applicable à ceux que nous avoins vus au Port-Praslin. 

' u Les Antaximes de la partie sud de Madagascar, à teinte très noire 
« et à cheveux crépus , se servent du bouclier pour combattre. » 
(Malte-Brun, Géographie, t. IV, p. I23.) 

9- 



Digitized by VjOOQ IC 



l32 HISTOIRE NATURELLE 

râires et à cheveux frisés des Iles de la mer du Sud , 
ont chacun un type particulier, suivant leurs habi- 
tudes ; et quoique cet art soit resté stationnaire par 
Tisolement de ces peuplades , il n'en est pas moins 
caractéristique, et ne peut provenir que d un en- 
semble dldées perfectionnées. Nous ne savons rien 
de la musique des Papouas de Doréry et de Wai- 
giou : celle des habitants de Port-PrasUn et de File 
d^ork et leurs instruments nous sont mieux con- 
nus. Sur toutes ces grandes terres nous retrou- 
vons le tam-tam, dont le nom peut varier, mais 
jamais la tbrme, qui est limitation parfaite du 
tam-tam de la côte de Guinée. Ce tambour, creux , 
fermé à sa grande extrémité par une peau de lé- 
zaM, est encore usité dans plusieurs régions de 
TAfrique. Mais ce qui dut nous fournir matière à 
réflexion au Port-Praslin sont et Tépinette et la 
flûte à pan que nous y trouvâmes. L'épinette est 
faite avec une lame de bambou , divisée en trois 
lamelles effilées , qui se placent dans la bouche 
comme la nôtre. Quant à la flûte à pan, nous de- 
vons nous y arrêter un instant, et indiquer la 
conclusion d'une note que nous a remise sur 
cet instrument un de nos amis , excellent musi- 
cien, a Les anciens connoissoient deux sortes de 
u flûtes : la simple, et le syrinx ou flûte à pan; et 
tt ces flûtes n avoient qu'une étendue de sons très 
«bornée, parceque les Grecs ignoroient Tharmo- 
u nie proprement dite, et que leur Tnode demusi- 
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1 que étoit mineur^ tant l'homme naturel éprouve 
« plus de facilité à attaquer la tierce mineure que 
<c celle majeure. Le syrinx de la Nouvelle*Irlande 
« présente ce caractère mineur;^ et après un exa- 
« men sérieux, je conclus quecet instrument, com- 
« posé de huit notes, dont cinq appartiennent à 
« la gamme, et trois sont répétées à Toctave en des- 
«c sous , est des temps les plus reculés. >v 

Lorsque M. de Blosseville visita lé village de Leu- 
kiliki , a une lieue de Port-PrasUn dans l'intérieur « 
il ne fut reçu qu après que des naturels eurent exé- 
cuté une danse nommée loùk4ouk. Les danseurs 
étoient entièrement cachés sous un vêtement bi- 
zarre, fabriqué avec des lanières de feuilles de pan- 
danus, imitant une ruche ambulante, et qu'ils 
suspendent à des {>oteaux sur la grève. Toutes les 
circonstances de cette sorte de solennité seront rap-» 
portées dans le chapitre relatif à ce peuple; mais 
BOUS devons citer comme rapprochement un usage 
semblable, observé dans le royaume de Woulii, en 
Afrique, par le major Gray. «En approchant de 
« Barra-Cunda, nous vîmes accroché à un poteau , 
« hors des murs de la ville, un vêtement fait d'é- 
« corces d arbres, coupé par filaments, et arrangé 
tt de manière à couvrir un homme , espèce de loup- 
u garou , nommé Mumbo-Jumbo. » 

Des ténèbres trop épaisses couvrent les tradi-^ 
tiens poétiques de ces peuples pour que nous puis- 
sions en tirer quelques conséquences : nous en 



Digitized by VjOOQ IC 



l34 HISTOIRE NATURELLE 

ignorons même les fsiits les plus essentiels. Mais 
ce qu'on ne peut se dispenser de remarquer c'est 
la divergence complète du langage qui existe non 
pas d'ile à lie, mais même de tribu à tribu et de vil- 
lage h village. Quelle peut en être la cause? jfien 
autre chose sans doute que ces haines héréditaires , 
ces guerres perpétuelles , dans lesquelles vivent et 
meurent les générations successives. Le caractère 
moral de ces peuplés en a acquis cette barbarie 
profonde, cette défiance sombre et continuelle, 
qui les rendent traîtres , perfides et assassins. 
«Nous avons observé, dans le cours de notre 
te voyage, ditBougainville, quen général les hom- 
«mes nègres sont beaucoup plus méchants que 
« ceux dont la couleur approche de la blanche. » 
Quant au rapport que peuvent avoir entre jbux 
les idiomes de chaque peuplade, il nons seroit im- 
possible de le saisir. Ce langage barbare et guttu* 
rai se refuse à tout examen; et on en pourra juger 
par le tableau suivant, dans lequel nous avons pla- 
cé les noms de nombre, écrits comme les naturels 
les prononcent. 



Digitized by VjOOQ IC 



DE L HOMME. 



i35 



O iO OC^J Oï ixi^^ UJ W -• 



OO 









5i 
II 



o 



§ 



g-s / ^ 




§ 



& 



« -• B ce C ''•• tifc Z' "^ 1^ 



- ^ » S- B s s 21 ?, 



► 
o 



BdS'r 



'liIgs-rBdS'r 



5. DES TASld.ÂNIE{98. 

Nous plaçons à la suite des Papouas , et comme 
deuxième variété du rameau cafro^madécasse , les 
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habitants de la terre de Diémen. Nous ne les indi- 
querons ici que pour mémoire, parceque la cor- 
vette la Coquille na point visité cette partie du 
globe, et que les naturels ne nous sont connus que 
par les récits des voyageurs. On s accorde généra- 
lement à peindre les Tasmaniens comme une race 
d'hommes d*un noir peu foncé , dont le crâne est 
déprimé, et qui a des cheveux courts, laineux , très 
recoquillés. Le nez est écrasé, et 1 angle facial mé- 
diocrement aigu. On peut toutefois sen faire une 
idée assez juste par les planches 7 et 8 de YaU- 
las de La Billardière , et par les figures i kS^ des- 
sinées par Petit dans Vatlas de Pérou. Ce qui sem- 
ble autoriser à placer les Tasmaniens à la suite des 
Papouas ce sont quelques ressemblances d^orga- 
nisation, et une certaine similitude dans plusieurs 
usages, qui paroissent dériver dune source com- 
mune. Ainsi ils ont Fhabitude de se couvrir les 
cheveux d argile ferrugineuse très rouge ; de se faire 
naître des mamelons ou des cicatrices en relief sur 
la ])eau ; de cuire leurs aliments sur des charbons 
mcandescents; de coucher sur la terre près de 
grands feux ; de fabriquer des paniers élégants avec 
des tiges d arbustes ; de façonner des ornements di- 
vers , et sur-tout de se servir d'un petit oreiller en 
bois, nommé roéré (La Billardière, Voyage, t. II, 
pag. 43); de .placer des huttes coniques sur les 
tombeaux de leurs parents décédés (Pérou, t. IV, 
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pag. 99); et enfin d'être polygames. Seulement 
on ne retrouve point chez eux Fart de construire 
des cabanes , dont la pauvreté du sol etrinclémence 
du ciel auroient dû leur imposer la nécessité; car ils 
se bornent à élever des abris temporaires, des abat- 
vents en écorces, insuffisants pour les garantir des 
rigueurs du climat austral. Leur langage diffère tel- 
lement des idiomes barbares et sans nombre des 
peuples de la Nouvelle-Hollande, que déjà, dès avant 
qu*on sût que la terre de Diémen en étoit séparée 
par le détroit de Bass , M. de La Billardière avpit 
dit (t. II, pag. 60): « Il prouve que ces peuples n'ont 
« pas la même origine. » Des détails utiles à con- 
sulter sur les Tasmaniens sont consignés dans le 
tome IV, pag. 77 et suiv. de V Historique du voyage 
aux Terres-Australes, rédigé par Pérou et le capitaine 
de Freycinet. 

6. DES ALFOUROUS-ENDAMÉNES. 

La population primitive des archipels des Indes 
orientales étoit une race noire, qui paroit avoir été 
décimée par d'autres peuples conquérants , sur cer- 
taines îles et à diverses époques, ou avoir été chassée 
des côtes, et reléguée au milieu des montagnes, 
ainsi que nous l'apprennent les anciennes histoires 
et les annales de Malacca en particulier. Ces peu- 
ples à peau noire et à cheveux rudes, mais lisses, 
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vivent encore dans les lieux inaccessibles de toutes 
les terres polynésiennes » ; et c'est ainsi que le pla- 
teau central de la plupart des îles Moluques est oc« 
cupé de nos jours par les Haraforas ou Àlfourous''; 
que les Philippines sont peuplées par lœ Indios 
des Espagnols^, que Ion mentionpe los Negros del 
monte à Mindanao"^, les Finzimbers à Madagascar, 

* Ea nous servant du aom de Polynésie, esclosiveinent restreint 
aux terres si vaguement nommées archipels d Asie y nous encourrons 
probablement le blâme de quelques géographes fidèles à une nomen- 
clature incertaine et encore plongée dans le chaos. La dénomination 
à^Océanie est si harmoniense, et peint si bien la dispersion des petites 
îles volcaniques et madréporiques éparses sur la surface immense du 
Grand-Océan , qu'elle survivra indubitablement à toute autre : celle 
de Pélagie tradniroit avec exactitude le surnom de monde maritime , 
qui kti fat imposé, fntie manière trop générale cependant, par 
M. G. A. Walckenaer. Ainsi le nom de Polynésie, que jusqu'à ce jour 
on avoit étendu à plusieurs systèmes de terres aussi distantes que se^ 
parées par la nature, ne pouvant plus être appliqué aux îles de IsL 
mer du Sud, demeure donc aux îles de l'Asie, que la formation pri- 
mitive, les productions, les races qui les habitent, permettent de 
grouper par des caractères très tranchés : peut-être seroit-il préférable 
de lé remplacer par un nom neuf dont le sens fût sans équivoque, 
tel que pourroit être le mot de MalaifU* 

^ « Les Alphouréens ou Alfoures sont vraisemblablement les pre- 
« miers et les plus anciens habitants des Moluques : aujourd'hui mênne 
« ils ne se confondent pas avec les antres habitants ; mais ils se tien- 
« nent f enfermés dans les montagnes de ^oi^^' çt deGérain.» (fit^- 
vorinus, Foyage aux Indes, t. I, pag. 259.) 

' G'est peut-être à tort qu'on indique comme appartenant à ces 
races niai connues les Laos et les Miaotséàe l'intérieur de la Coc^in* 
chine, qu'on npmme aussi hommes à ^tiéue daoà le pays. Barrow 1«« 
regarde comme des Gochinchinois encore plongés dans une gr-ossière 
barbarie. {^Voyage h la Cochinchine, t. II, pag. 226.) 

^ Ainsi nommés, dit Méares, à cause de leur ressemblance avec 
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dont ils ^eroieut les habitants naturels ; et que nous 
apprin^es Te^istence des Endafnênes à la Nouvelle- 
Guinée. 

I^es Alfourous-Endamênes vivent de la manière 
la plus sauvagq et la plus misérable. Toujours en 
guerre avec leurs voisins, ils ne sont occupés que 
des moyens de se préserver de i^irs embûches et 
d échapper aux pièges qu ou leur tend sans cesse. 
L'habitude qu'ont les Papouas des c6tes de les 
mettre à moi?t et d'ériger en trophées leurs dér- 
poy illes rend compte de la difficulté qu'on éprouve 
à lies observer, même a la Nouvelle-Guinée ; el deux 
ou trois de ces hommes y réduits en esclavage, quie 
nousvimes àDoréry, sotattoùt ce que nous encon- 
noisspns. Les Papouas nous les peignirent eommp 
d^an caractère féroce, cruel et sombre, n ayant 
9licun art, et dont toute la vie s'écoule à cfaercbef 
leur subsistance dans lés forêts. Mais ce tableau 
hideux, que. chaque tribu ne manque point de 
faire de la tribu voisine, ne peut être regardé 
comme authentique. Les Endamênes que nous 
vîmes avoient une physionomie repoussante, un 
nez aplati , des pom:mettes saillantfss , de gros yeux , 
dea dents proclives, des extrémités longues et grè^ 
les, une chevelure très noire, très fournie, rude 
et £omme lisse, sans être longue. La barbe étoit 

les noirs d'Afrique, tant afu phya&qtié qu'au moral. ( Voyuge h ta céte 
nord-CÊtestd Amérique y t. J, pag. 3B7.) H éêt probable que ces Negros 
sont des Papouas. 
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très dure et très épaisse. Une profonde stupidité 
étoit empreinte sur leurs traits : peut-être étoit-elle 
due à lesclavage. Ces nègres, dont la peau est d'un 
noir brun sale assez foncé, vont nus. Ils se font 
des incisions sur les bras et sur la poitrine , et 
portent dans la cloison du nez un bâtonnet long; 
de près de six pouces. Leur caractèreest silencieux , 
et leur physionomie farouche; leurs mouvements 
sont irrésolus et s'exécutent avec lenteur. Les ha- 
bitants des côtes nous donnèrent quelques détails 
sur ces Endamènes ; mais comme ils nous paru-» 
rent dictés par la haine, et que les versions ne s^ac- 
cordoient point entre elles , soit que le sens de ce 
qu'ils nous exprimoient fût mal compris , soit 
qu eux-mêmes nous racontassent, dans Imtention 
de nous inspirer de la frayeur, des habitudes aux-* 
quelles ils ne croyoient point, nous pensons qu li 
est inutile de faire connoitre, par des renseigne- 
ments faux ou inexacts, une espèce d'hommes dont 
l'histoire est encore entourée d'épaisses ténèbres' . 

Nous nous bornerons à tracer la description des 
crânes d'Alfourous-Endamênes , que nous trou* 
vâmes à Doréry, où ils servoient de trophées, et 
à les comparer avec ceux des Papous décrits par 



^ Les Endamènes, retirés dans l'îutériear de la Nou^elMyiiinëe^ 
doiyent être possesseurs paisibles des côtes méridionales ; et ce sont 
eux, très probablement y qui habitent exclusivement les bords du dé- 
troit de Torrès. Les c^pëditions fùtares peuvent seules ou détruire ou 
confirmer nos doutes. 
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MM. Quoy et Gaimard, et aussi avec les crânes de 
Néçres-Mozambiques, de Nou veaux -Zélandois et 
d'Européens. La figure que nous en avons donnée 
est le résultat de la comparaison de plusieurs tétés ; 
mais elle a été plus particulièrement faites sur un 
crâne conservé avec soin dans une cabane ^ et en- 
châssé dans une idole grossièrement sculptée en 
bois, que nous ne pûmes jamais obtenir des natu-. 
rels, même en offrant des présents susceptibles de 
les tenter, et que nous nous décidâmes à aller enle- 
ver pendant la nuit, la veille du départ de la cor- 
vette. Cette idole, assez remarquable et qui est dé- 
posée maintenant au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris, représente un homme assis, dont le cou 
supporte un plateau sur lequel reposoit le crâne 
duu Alfourous, soldement enchâssé. Les orbites 
ëtoient remplies par des rondelles de nacre, simu- 
lant des yeux, et fixées par un mastic noir; tandis 
que les arcades dentaires étoient recouvertes de 
deux lèvres en bois très proéminentes. D'autres 
crânes d'Alfourous étoient dis|>osés par rangées et 
attachés aux parois de la cabane qui servoit de 
temple à ces débris que les Papouas conservoient 
avec d'autant plus de satisfaction qu'ils se complai- 
soient dans l'idée de faire subir un pareil sort à tout 
ennemi qui tomberoit dans leurs mains. 
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7* DES AUSTRALIENS. 

Toutes les peuplades de race noirâtre qui habi*- 
tent TAustralie présentent entre ell^ les rapports 
les plus évidents , d'après les descriptions des voya- 
geurs Phillip , GoUins , White , d'Entrecasteaux , 
Péron', Flinders, Grant, King, etc. Ges nègres 
austraux ont toujours montré une profonde igno- 
rance, une grande misère, et une sorte d abrutis- 
sement moral. Ils sont réunis par tribus pea nom- 
breuses qui n ont point de communications entre 
elles, doù résulte letat de barbarie profond dans 
lequel elles croupissent, et dont rien ne semble 
devoir les retirer. 

Les habitants de la Nouvelle-Galles du sud , qui 
ont particulièrement fixé notre attention , sont dis- 

' Les distinçlioits qui eûst^at enti^ les Tasmani^ns et les Austra- 
liens ont été nettement exprimées par Péron, qui dit (t. IV, p. 21a): 
M De toutes les observations qu'on peut faire en passant de la terre 
« de Diéinen à la Nûuvelïe-Honande, la plus facile , la plus impor^ 
« tante, et peut-être aussi, la plus inexplicable, e*estla diflBérence ab- 
« soluc des races qui peuplent chacune de ces deux terres. ,Ges deux 
c peuples n'ont presque rien de commun ni dans leurs mœurs, leurs 
« usants , leurs arts grossiers , ni dans leurs instrumenis de chasse ou 
«de pêche, leurs habitations, leurs pirogues, leurs arines, ni dans 
«leur langue, ni dans l'ensemble de leur constitution physique, la 
« forme du crâne, les proportions de la face, etc. Cette dissemblance 
« absolue se trouve dans la couleur ; les indigènes de la terre de Die- 
« men sont beaucoup plus bruns que ceux de la Nouvelle-HoUande : 
« les premiers ont des cheveux courts, laineux, et crépus ; les derniers 
A les ont droits , longs , et lisses. » 
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séminés, dans cette partie du monde, par femilles 
éparses sur le bord des rivières, ou dans les baies 
peu nombreuses qui morcellent les côtes orien- 
tales de la Nouvelle-Hollande. Leur intelligence a 
dû naturellement se ressentir de rinlertilité du sol 
et des misères auxquelles ils sont soumis : aussi une 
sorte d'instinct très développé, pour conquérir une 
nourriture toujours difficile à obtenir, semble a voir 
remplacé cbez eux plusieurs des facultés morales 
de Vhonuue» 

La peuplade qui vit au milieu des buissons et 
des rochers des alentours de Sydney-Cove, et qui 
a pour chef Boongaree , est plongée dans un tel état 
d abrutissèmeat qu enj vain on a essayé d amélio- 
rer sa position , en bâtissant pour elle des maisons 
et dés sortes de villages, ou en lui fournissant des 
moyens de subsistances plus agréables. Elle s^est 
refusée à 1 adoption de ces premières idées de civi* 
lisation ; et de toutes les habitudes sociales que lui 
montrent chaque jour les Européens, au milieu 
des yiUes populeuses et imposantes de la Nouvelle- 
Galles du sud , elle, a en: a pris que des vices dégoû- 
tants et un goût désordonné pour les liqueurs fortes. 
Ces peuples n'ont senti la iiécèssité de recevoir des 
vêtetnents de laine que pour se garantir la poitrine. 
Aqcune id^e d^ pudei^r ne les ajjamais portés à voi- 
ler les parties naturelles ; et Timmodestie native de 
cette race fait un contraste d'autant plus grand 
que chaque jour elle brave, au sein même d'une 
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colonie européenne qui a fait d*imnienses progrrès^ 
les lois de Thonnèteté publique. La liberté semble 
pour ces noirs ' un besoin de première nécessité : 
aussi sont-ils soigneux de conserver leur indépen- 
dance , au milieu des cantons rocailleux où ils ha- 
bitent en plein air, autour de grands feux , et pro- 
tégés de la pluie par quelques branches négligem- 
ment jetées du côté où le vent souffle; ou bien, 
tous les efforts de leur génie se bornent, pour les 
garantir des intempéries du climat, à détacher une 
large écorce d'eucalyptus, qui fournit le toit natu- 
rel qui les abrite. 

La taille des Australiens est médiocre, et souvent 
au-dessous de la moyenne. Plusieurs tribus ont les 
membres grêles, peu fournis, et en apparence 
de longueur démesurée; tandis que certains indi- 
vidus au contraire ont ces mêmes parties fortes 
et très bien proportionnées, et sur-tout les muscles 
jumeaux et soléaire très prononcés. Leur cheve- 
lure n'est point laineuse; elle est dure, très noire et 
abondamment fournie. Us la portent flottante et 
sans ordre , le plus souvent courte , en mèches très 

* Le mot noir oa nègre n'a ici qu'une Talenr relative. Nous n'em- 
ployons ce nom en effet que pour éviter des périphrases. Mais, pour 
qu'il n'y ait poiut de doutes à ce sujet, nous devons dire qu*il n'y a 
point d'analogie à établir entre un nègre africain et un Alfourous 
australien, et que, si nous les nommons parfois noirs ou nègres, c*e$t 
parceque la teinte de leur peau affecte une couleur noirâtre , fuligi- 
neuse, qui approche plus de la teinte des véritables nègres que de 
toute autre. 
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frisées. La barbe participe de la nature des cheveux; 
elle est le plus ordinairement rudeettoufïue sur les 
côtés du visage. Leur face est aplatie; le nez, très 
élargi^ a des narines presque transversales. Des 
lèvres épaisses, une bouche démesurément feiidue, 
des dents un peu proclives, mais du plus bel émail, 
des oreilles à conque très développée', des yeux à 
demi voilés par la laxité des paupières supérieures, 
donnent à leur physionomie sauvage un aspect 
repoussant. La couleur peu décidée de leur peau , 
qui affecte communément une teinte noire fuligi- 
neuse, varie en intensité^ mais n'est jamais très 
foncée. Plus laides eiicore que les hommes, les 
femmes australiennes ont des formes flétries et dé- 
goûtantes; et la distance qui les sépare du beau 
idéal de la Vénus de Médicis paroît immense aux 
yeux d'un Européen. 

Les mariages chez les Australiens se font par 
rapt, et Fusage a consacré l'habitude d'arracher une 
dent incisive aux hommes à certaine époque de la 
vie, et de couper une phalange aux femmes. Us 
aiment à se couvrir la tète et la poitrine de matières 
colorantes rouges, et cet ornement est de première 
nécessité dans leurs coroboris ou grandes cérémo- 

* Grant (^Voyage a la Nouvelle-Galles méridionale) peint de cette 
manière les habitants de la baie Jervis , peit éloignée du détroit de 
Bass : « Ces sauvages étoient jeunes, grands, et vigoureux. Ils avoient 
« des cheveux plus longs que ceux des autres naturels que j'avois vus 
«jusque-là; ils les avoient.bôûclés, mais point laineux comme ceux 
• des nègres d* Afrique. » 

BUFPon. suppL. T. II. 10 
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nies. Ils ont tous Tbabitude de se peindre le nez et 
les joues avec les mêmes fards grossiers, en y joi- 
gnant des raies blanches qui sillonnent le front et 
les tempes. Sur les bras et les côtés du thorax ils 
font élever ces ttibercules de forme conique, qui 
semblent être lapanage du rameau nègre. Enfin 
cette race, qui semble ignorer Tusage de tout vête- 
ment sous le rapport de la pudeur, se borne à se 
couvrir parfois les épaules avec Une peau de kan- 
guroo ou depétaurus, et à s entourer le front avec 
des filaments tissés en réseaux. Un grand nombre 
de familles se placent dans la cloison du nez des 
bâtonnets arrondis et longs de quatre à six pouces, 
qui donnent à leur physionomie un aspect farou- 
che; et cet usage nous le retrouvons chez tous les 
Papouas. 

Superstitieuses à l'excès, ces peuplades ont ce- 
pendant conservé Tusage de punir les sortilèges et 
d avoir des jongleurs. Leurs différents se décident 
par des sortes de duels à nombre égal ou à armes 
égales, et des juges de camp établissent les régies 
du combat. I^a forme des armes dont ils se servent 
varie. A la Nouvelle-Galles ils emploient la sagaie, 
sorte de javeline effilée, qu'ils lancent, par le moyen 
d'un bâton façonné pour cet usage, avec une grande 
vigueur et beaucoup de justesse. Us s'attaquent le 
plus souvent avec une sorte de sabre de bois re- 
courbé, que Lesueur a nommé sabre à ricochets 
(pi. 3o, n° 6, ^tlas de Pérou), et que les naturels 
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de Sydney dësignent sous le uom de boumerang ou 
iatanamang. Cette arme caractéristique est égale* 
meut usitée au port Bowen et à Tile Goulburn, et 
la manière de s en servir est fort remarquable ; car 
c'est eu lui imprimant des mouvements de rotation 
en lair qu'ils frappent souvent le but à plus 4^ 
quarante pas de distance. Ijeur dernier instrument 
de guerre , et en même temps d'utilité domestique^ 
est le cas8e4ête ou woudah^ avec lequel, dans leurs 
duels^ chaque naturel assène alternativement sur 
la tète de son ennemi un coup que la dureté inouïe 
du crâne rend moins dangereux qu'on ne devroit 
le supposer. Nous retrouvons chez tous ces peuples 
l'usage du bouclier. Celui qui leur sert a parer les 
coups de sagaie avec une grande adresse est de 
forme ovalaire, oblongue, ou quelquefois disposé 
en croissant; et nous avons vu un de ces naturels ^ 
condamné à servir de but aux coups d'une tribu 
qu'il avoit offensée, parer avec une habileté peu 
commune plus de cinquante traits lancés av€)C vi- 
gueur, lorsque enfin une sagaie de xanthorœa, tra- 
versant son bouclier, vint lui percer Ja poitrine. 
Quant à remploi de lare et des flèches ', il est coiA-- 

* « Le capitaine Kinç, qui a groupé quelques unes des légères ob- 
servations quii nous a données sur les peuples du pourtour enfler de 
la No«v«He41oUaade, remarque que la 8a^ai« s«nible être d*un usage 
f^énéral parmi les habitants de TAiistralie. Le bâton qui sert à la lancer 
n'eiiste pas à la Tasmanie ni à la baie Moretoin , si on doit s'en rap- 
porter à un court séjour sur ce point. Il n*a reconnu que quelques 
différences peu sensibles dans cette arme, soit au port Jackson; soit 
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plétement inconnu sur le continent entier de la 
Nouvelle-Hollande, 

De toutes les peuplades de FAustralie , celles du 
port du Roi-Georges ont plus particulièrement senti 
la nécessité de se vêtir, à cause du froid intense de 
Fhiver, et elles ont assemblé sous forme de petits 
manteaux des peaux de kanguroos : celles da 
alentours de Sydney et de Bathurst préparent les 
peaux de pétauristes , tandis qu'entre les tropiques 
les Australiens vivent dans un état de nudité par- 
faite. Les objets d'ornement se ressentent du rétré- 
cissement des idées de ces peuples. Us se décorent 
cependant de colliers faits avec des chaumes de 
gramen ; mais combien leur forme sauvage con- 
traste avec lelégance des mêmes objets chez les 
naturels de File de Diémen ! 

Les cabanes des Australiens se composent, autour 
du port Jackson, d abris en rameaux ou en écorces 
d*arbres. Ailleurs ce sont des sortes de nids formés 
dé branches entrelacées, ou parfois disposées en 
huttes grossières, recouvertes d'écorces. 

Les soins qu'ils prennent de leurs tombeaux an- 
nT)ncent qu'ils ont l'idée d'une autre vie. On a gé- 
néralement observé qu'ils brûloient leurs morts, et 

k la côte 8ud*est, à la rinère Endeavour; aa nord-est, aux baies de 
Hanovre e^ de Vansittart ; an nord-ouest, à la baie du Roi-Geoiig[es. 
Sur les côtes méridionales cette sagaie est faite avec les tiges du xan- 
thorœa hastiiU; ailleurs, avec des branches de manglier durcies an 
feu. » {BkUetln géographique, t. V, pag. aSi.) 
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quHls en eoterroient les cendres avec une religieuse 
sollicitude. M. Oxley a même vu de ces tombeaux 
dont les arbres des alentours portoient des sortes 
dattributs funéraires. Des observations positives 
semblent encore prouver qu'ils lèvent la peau des 
cadavres, afin que la combustion puisse s opérer 
avec plus de rapidité. 

Lensemble des habitudes des peuplades de la 
Nouvelle-Hollande, ainsi que leur genre de vie , ne 
présente point d analogie bien démontrée. Leur 
industrie se réduit à la fabrication des filets pour la 
chasse et pour la pèche, dont on mange le produit 
sur le lieu même en le faisant rôtir sur des char- 
bons. Ces naturels portent toujours du feu avec 
eux , dédaignent leurs femmes , auxquelles les tra- 
vaux les plus rudes sont dévolus, tels que ceux de 
préparer la nourriture, dont elles et leur famille 
ne reçoivent que les débris rejetés par leurs époux , 
ou de porter les ustensiles du ménage et leurs 
enÊints sur le dos, tandis que Thomme chemine 
n ayant qu une légère javeline à la main. Ce sont 
elles qui récoltent et préparent la racine de fou- 
gère, nommée cUngoua, qui leur sert d aliment 
journalier, et dont les hommes ne mangent que 
dans les moments de disette ou lorsque la chasse 
vient à manquer. , 

La manière de construire les pirogues varie 
presque autant que les tribus. Elles sont faites au 
port Jackson avec une longue écorce d'ettcalyptus^ , 
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solidement liée aux extrémités, telles qu'on en voit 
ïin bon dessin ^ pi. 34 de V Atlas de Lesueur et Petit. 
Dans la région intertropicale, un tronc d'arbre 
creusé en tient lieu. Plus à louest, dit King, à la 
baie de Hanovre, c'est un radeau formé de tigres 
vieilles et légères de manglier. Ailleurs, dans Far- 
chipelde Dampier par exemple, leur intelligence 
na pu s élever, pour passer les rivières, au-dessus 
du simple tronc d'arbre flottant; 

Chez ces peuplades on a retrouvé des idées de 
dessin, qui, toutes grossières qu'elles paroissent 
être, indiquent cependant une certaine réflexion ; 
et Ton reconnoît encore dans ces linéaments gra- 
phiques les êtres qu'ils sont destinés à reptésenter, 
tels que le casoar, le squale de Phillip , divers pois- 
sons, etc. Quant à leur chant ce n'est qu'une modi- 
fication informe de leur langage, et leur danse se 
borne aux mouvements lourds et ridicules qui 
imitent le saut du kanguroo. Les beaux-arts, en* 
fants du repos et des doux loisirs, pourroient-ils 
germer chez des hommes toujours en quête de leur 
subsistance? 

Le langage des Australiens diffère de tribu à 
tribu. Nulle part on ne peut y reconnoître la moin* 
dre analogie; mais il est vrai de dire aussi qu'il n y 
a pas de langue moins connue. Cependant il paroît 
que les naturels d'un endroit, transportés dans un 
autre, comme les Anglois l'ont fait très souvent, ne 
peuvent se comprendre. Les seuls mots qui nous 
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ont présenté quelques rapports sont les suivants, 
usités d une part par les naturels de Sydney, et de 
l'autre par ceux deBathurst, au-delà des monta {];nes 
Bleues.. L'orthographe des premiers est écrite da- 
près le génie de notre langue, et nous avons con- 
servé pour les seconds celle de M. Oxley. Ainsi nez 
se dit à Sydney nongouro, et morro à la rivière 
Lachlan ; les dents, nandarra dans le premier lieu , 
et erra dans le second; cou, ouro et oro; poitrine, 
beren et bening; cuisse, darra et dhanoy etc. 

Ici se terminent les flétails généraux sur les 
variétés humaines qui peuplent les terres de la 
mer du Sud. De plus longs développements sont 
nécessaires pour rendre clair et sensible Tenchai- 
nement des idées émises dans ce travail ; mais nous 
ne pouvions ni les présenter ni les discuter sans 
outre-passer les bornes de cet aperçu, et d'ailleurs 
les renseignements précis quon puisera dans les 
paragraphes suivants viendront y suppléer. 

DÉTAILS ANATOMIQUES RELATIFS AUX CRANES DE QUEL- 
QUES UNS DBS PEUPLES DONT IL EST QUESTIONf-DANS 
LE CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

Nousavons donné dans la planche i '* de Fatlas de la Coquille 
le crâne, vu sous trois faces, d*une espèce d'hommes queles Pa- 
pouas nomment Jlfourous-Endaméne. Nous nou^en procurâ*- 
mes plusieurs têtes à la Nouvelle-Guinée : les renseignements 
que nous avons obtenus indiquent qu'elles appartenoientaux 
tribus sauvages de l'intérieur, bien différentes de celles qui 
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vivent sur les côtes et dans les îles méridionales de ce système 
de terres ^ ce que prouve leur conformation anatomique. Les 
crânes d'Alfourous ont été examinés et comparés avec le^ 
têtes recueillies par nous à Waigiou, et avec celles rapportées 
du même lieu par MM. Quoy et Gaimard, et qui ont servi 
de types à leurs Papous {Négro-Mcdais Hybrides). Nous avons 
aussi présenté les caractères qui les distinguent des boîtes 
osseuses crâniennes des Nouveaux -Zéland ois du rameau 
océanien, du nègre mozambique d'Afrique, et du François. 
Le crâne des Papous ' est remarquable par un aplatisse- 
ment considérable à sa partie postérieure : cet aplatissement 
est tel qu'il forme une surfags carrée dont les angles seroient 
arrondis. Cette disposition nerrend pas pour cela le diamètre 
pçcipito-frontal beaucoup plus petit comparativement aux 
têtes d'Européens, d'Alfourous, et de Mozambiques: mais il 
n'en est pas de même du diamètre hi-parlétal, qui est beau- 
coup plus grand ; ce qui est dû au développement plus con- 
sidérable des bosses pariétales. Le coronal, quoique un peu 
plus large que celui d'un Européen, ne présente point de 
différences assez tranchées pour qu'on puisse les indiquer. 
La face a également plus de largeur ; ce qui provient de la 
plus grande étendue du diamètre transversal de la cavité 
orbi taire], et d'un^, léger aplatissement de la voûte nas^le^ 
L'ouverture des fosses nasales est en tout semblable à celle 
d'un [Européen ; mais la distance d'une apophyse mastoïde 
d'un côté à celle dû côté opposé est plus grande. Le diamètre 
vertical est assez identique avec celui qui est propre aux tètes 
d'Alfourous ou d'Européens. (Voyez les plancl^es i et :% de 
V Atlas zoologigue de MM. Quoy et Gaimard. ) 

Le crâne des Alfourous se rapproche davantage de celui des 
nègres d'Afrique, c'est-à-dire des Mozambiques. Les diffé- 
rences que nous renia rquâmes sont, i° un aplatissement des 

' Ces crânes ont été recueillis sur les tombeaux des naturels de 
Waigiou, et sont analogues à ceux décrits dans la partie zoologique 
du voyage de r Uranie. ' 
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parois latérales de la voûté crânienne, disposition qui fait 
faire une saillie en dos d'âne au sommet de la voûte ; 2*" le 
diamètre occipito-frontal est un peu plus along^é dans le 
premier; 3" la coupe de la face offre un peu moins d'obli- 
quité que celle du Mozambique, de sorte que l'angle facial 
est plus ouvert dans les têtes d'Alfourous, d'où il résulte que 
la voûte nasale est plus verticale. Les fosses nasales sont un 
peu moins larges. Si nous examinons les pommette^, nous 
trouvons qu'elles sont moins saillantes chez FAlfourous que 
chez le Mozambique; mais cette saillie des pommettes est 
plus considérable que chez le Papou et que sur la tête d'un 
Européen , et cela est dû à la profondeur des fosses sous-or- 
bitaires. Les mâchoires de l'Alfourous, quoique moins proé- 
minentes que celles du Mozambique, le sont encore beaucoup 
comparativement à Celles du Papou et de l'Européen. 

Les têtes d'Âlfourous tiennent le milieu , pour la forme 
générale, entre les crânes des Nouveaux-Zélandois et ceux 
des nègres mozambiques. Gomme chez ces derniers, les deux 
mâchoires forment un prolongement assez avancé pour 
qu'on puisse les comparer à la face d'un orang. La mâchoire 
inférieure de l'Alfourous a le même développement que celle 
du Mozambique ; mais elle est plus rétrécie que celle du Pa- 
pou. Comparées toutes les trois à la mâchoire inférieure de 
l'Européen, elles en diffèrent par la forme de l'os, par la^ 
base ou bord inférieur, et enfin par la symphyse. 

La partie antérieure du corps de l'os , au lieu d'être in- 
clinée en arrière, comme dans l'Européen et le Nouveau^ 
Zélandois, est coupée perpendiculairement; ce qui contribue 
à faire saillir davantage les arcades dentaires. La base de la 
mâchoire est plus arrondie, et se relève un peu en avant, 
chez l'Alfourous, le Mozambique, le Papou, et même le 
Nouveàu-Zélandois. La courbure est toutefois moins sensible 
chez les Papous. Posés sur un plan horizontal, les bords in- 
férieurs de ces mâchoires ne s'y appliquent point dans tous 
les sens, comme le fait celle de l'Européen : les angles laté- 
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raux de la symphyse sont par conséquent plus arrondis que 
dans ce dernier. 

L'os coronal d'un Nouveau-Zélandois est moins bombé que 
celui d'un Européen ; les angfles orbitaires externes sont beau- 
coup plus épais, et la ligne courbe qui en part est aussi plus 
saillante. Le sommet de la tête se prolonge un peu en pain 
de sucre, comme dans celle de FAlfourous. La voûte nasale 
n'offre rien de particulier. La partie antérieure du corps de 
la mâchoire inférieure est à-peu-près disposée comme dans 
FEuropéen, et elle n'en diffère que légèrement par la roa- 
deur des angles et par la foible courbure de la base. Les ar- 
cades alvéolaires ont un peu plus de développement. L'angle 
facial ne s'éloigne guère de celui de l'Européen, et seulement 
la protubérance occipitale externe se prononce avec plus de 
force. Enfin les os du crâne des Nouveaux-Zélandois sont 
remarquables par une grande épaisseur. 
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MÉMOIRES DIVERS 

SUR 
PLUSIEURS VARIÉTÉS DES RACES HUMAINES. 



S I. DES ARAUCANOS, 

ou ARAUCANS». 

Alextrémité méridionale du nouveau continent 
vivent éparses de nombreuses tribus, pour la plu- 
part ignorées, ou sur lesquelles l'Europe ne pos- 
sède que des notions vagues et incertaines. Les faits 
que nous allons présenter ne fourniront point de 
grandes lumières ; mais ils seroient encore intéres- 
sants lors même qu'on n'en obtiendroit que quel- 
ques aperçus neufs et utiles pour établir des rap- 
prochements. 

La tribu des Araucanos habite cette partie de 
l'Amérique méridionale qui est placée au sud du 
vieux Chili, entre les Andes et la meç. Les Espa- 
gnols ont de tout temps redouté l'humeur belli- 

' Consultez, pour plus de détails sur ces tribus, le Voyagea la mer 
au Sud de Frérier ; Paris , 1 732 , in-4*. 
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queusedes Araucanos, qu'ils n'ont jamais pu domp- 
ter, et avec lesquels ils ont été jusqu'à ces dernières 
années dans un état presque permanent d'hostilité. 
Les troupes du Chili ont fréquemment foibli devant 
ces peuples ; et si les dominateurs de TAmérique 
au temps des Pizarre et des Cortez eussent trouvé 
dans les Péruviens et les Mexicains énervés une 
foible partie de lenerf^ie des Araucanos, jamais 
lliumanité n auroit eu à gémir sur les excès de leur 
sanglante conquête, et la soif sanguinaire et avide 
des- Almagros et de leurs compagnons eût payé fort 
cher lies premiers actes d'injustice dont ils se seroient 
rendus coupables. 

Les Araucanos forment donc une peuplade bel- 
liqueuse divisée en tribus nomades ou sédentaires, 
occupant des villages que régit l'auto ri té d'un caci- 
que, et réunies entre elles par une sorte de fédéra- 
tion présidée par le plus expérimenté et le plus 
ancien des chefs. Les tribus plus voisines du Chili 
ne sont séparées de la province de la Conception 
que par le cours du Biobio, et se sont propagées 
jusque sous les murs de la ville de Valdivia, don t le 
territoire est ainsi très resserré. 

Les mœurs de ces peuplades, bien que sous 
l'influence d'un commencement de civilisation, 
sont portées à la cruauté. Des habitudes guerrières 
dirigées vers les moyens de fondre sur un ennemi 
et de le dépouiller de tout ce qu'il possède, absolu- 
ment à la manière des Bédouins , ne laissait poiiiit 
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éclore cette pitié et ces idées de philanthropie qui 
sont le fruit des institutions perfectionnées. Tout 
en eux est sacrifié à legoïsme personnel et de fa- 
mille; et ce sentiment, qui semble être le grand 
mobile de toutes les actions humaines, nest point 
chez eux masqué par quelques qualités heureuses. 
Le droit 4u plus fort est leur suprême loi ; ils n'en 
conuoissent point d autre. 

Les caractères physiques des Araucanos sont 
loin d être attrayants. Les hommes de cette tribu 
sont robustes, vigoureux, et remarquables par un 
système musculaire éminemment développé ; leur 
taille médiocre et mal prise, leur visage cuivré 
aplati et large qu'empreint de férocité' un regard 
sombre et défiant, des lèvres grosses , un maiton 
arrondi et volumineux, une chevelure longue 
épaisse et très noire , un ventre communément 
saillant, des gestes hardis, donnent à l'ensemble 
de leurs traits un caractère de sauvagerie repous- 
sant. Bien que la plupart des auteurs regardent 
ces peuplades comme issues d'une source commune 
avec les Péruviens, les rapprochements qu'ils ont 
établis ne reposent que sur des suppositions aux- 
quelles on ne peut s'arrêter un instant lorsqu'on a 
vu des individus de ces deux rameaux. Les Péru* 
viens diffèrent des Araucanos autant par le phy- 
sique que par toutes les habitlides de leur vie. 

Un officier chiliai, aide -de -camp du général 
Freyre, président de la république, que les hasards 
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de la gfuerre conduisirent prisonnier au sein de ces 
hordes, nous fournit pendant notre séjour à la 
Conception du Chili quelques renseignements sur 
leurs habitudes, et nous rapporta certaines parti- 
cularités que le général Freyre sanctionna lui-même 
de son témoignage. 

La province de la Conception, boulevart du 
Chili du côté du territoire des Araucanos, a presque 
constamment été le théâtre de leurs invasions. Leur 
nom seul inspire la plus vive terreur, et les villes 
de la Conception et de Talcaguana, qu'ils ont sac- 
cagées il y a quelques années, portent des traces 
durables de leur irruption* Les inquiétudes sans 
cesse renaissantes que les gouverneurs espagnols 
éprou voient lorsque le Chili dépendoit encore de 
la couronne d'Espagne les portèrent^ vers 1810, à 
entreprendre une guerre active et soutenue contre 
ces peuplades. Après diverses vicissitudes les chan- 
ces couronnèrent leurs efforts ; et les Araucans , re- 
poussés dans leurs liipites, furent heureux de faire 
une paix pour laquelle ils donnèrent des otages , 
mais qu'ils rompirent vers 1 8 1 5 à Tinstigation des 
royalistes, et notamment du fameux Bena-Vidès. 
Les républicains, étant parvenus à chasser les Eu- 
ropéens du Chili, réunirent toutes leurs forces 
contre les Araucanos, quils mirent pour longr- 
temps dans Timpos^bilité de devenir agresseurs. 
Ils bâtirent aussi une forteresse sur le Biobio , et 
dans un défilé qui commande Feutrée du territoire 
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de ces peuplades. Depuis ils gagnèrent, soit par 
des présents, soit par la douceur, les caciques de 
plusieurs tribus, et formèrent un corps de cavalerie 
composé d'Araucanos, dont la manière de com- 
battre et la tenue sont absolument celles des Co-^ 
saques. 

Un Araucan ne se livre jamais à aucun travail 
manuel ; il croiroit déroger aux prérogatives (le son 
sexe, et s'avilir. Sa principale et presque unique oc- 
cupation est de dompter un cheval. On sait que ce 
précieux animal, abandonné à lui-même dans 
les vastes pampas du sud de TAmérique, sy est 
multiplié dune manière prodigieuse, et que, vi- 
vant en liberté par troupes considérables , il a con- 
servé cette vigueur et cette énergie que n a jamais 
usées la domesticité. Les Araucanos ne se donnent 
point la peine de l'élever : comme les Péons du Pa- 
raguay, ils s'exercent dès l'enfance à jeter le lacet 
en courant au grand galop , et de changer ou re- 
nouveler leur monture sans peine comme sans 
soins. Peu d'hommes pourroient être cités pour 
meilleurs cavaliers : aussi dans leurs combats ont- 
ils souvent employé un stratagème qui consiste à 
se placer sur un des flancs en s'y accrochant par 
une jambe , et ils se redressent avec vigueur lors- 
qu'ils avancent sur un ennemi surpris, ou même 
près duquel leur piège est resté sans succès. Le pied 
des chevaux qu'ils montent est tellement sûr, ou 
leur adresse pour les diriger est si perfectionnée, 

BVFFOK. 8VPPL. T. II. I I 
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qu'on les a vusdescendreaTCcrapiditésurles pentes 
roidea et escarpées de hautes collines. 

Habitués à lioire dans leurs villages une liqueur 
fermentée , nommée cici y qu'ils tircnent de plusieu rs 
plantes, et sur-tout du raaqui (prisio^Ua maqut) , les 
Araucanos, dans leurs relations avec la provincede 
la Conception , en ont pris un goûtdésordonné pour 
les boissons alc<Àolique&, et l'ivresse est pour eux 
l'image parfaite de la félicité. 

Chez tous les peuples dans Fenfaace de ta eivi- 
lisatian le sort des femmes est un dur esclavage; 
mais c'est principalement cbez les tribus adonnées 
à la guerre que leur condition est péniUe. Les fem- 
mes des Araucans Bie sont guère, aux yeux de leurs 
maris , que des bétes de somme cèkargées de tous les 
fardeaux de la vie, sans en avoir tes plus légères 
douceurs. Ainsi leur son t dévolus en outre dessoios 
qtie nécessite l'intérieur die la cabane, ceux plus 
pénibles d'en bâtir les murailles , et de labourer les 
t€ri:es qui fournissent la base de leor nourriture. 
Les femmes sont encore dan» Tobligation de suivre 
leurs, maris dans ks expéditions de guerre, de soi- 
gner leuir cheval , de le seller, de té brider »n mo- 
9i.e^t de l'action ,. et de resteir sisr les derrières pour 
rassembler et prendre soin da butin conquiis par 
l^urs époux. 

Les en&nt$ dès l'âge te plus tendre sont exercés 
à» galofier sur utt cheval fougueux et à demi isawvage, 
et les Yit^i\%%lndm , car c'est ainsi que lesCbil^enstles 
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nomment, devitonent de très bonne heure d'ex- 
cellents cavaliers. On en rencontre un assez grand « 
nombre dans la ville de la Conception que des pa. 
rents pauvres ont cédés à des habitants qui les em- 
ploient coinme domestiques. 

Les Araucanos se nourrissent presque unique- 
mont de chairs , et leurs provisions dans les voyages 
consistent en starké, qui est une viande desséchée au 
soleil et durcie sous formes de lanières minces et 
effilées. Ils consomment également un peu de fro* 
làent grossièrelnent concassé et rôti. Mais ^ soit la 
malpropreté qui couvre le corps , sôit Tinfluence 
dune nourriture presque uniquement animale, 
leur transpiration cutanée en contracte une odeur 
détestable, connue dans le pays sous le nom de 
Soreno. 

Ces peuples ^ dans les premiers temps de leurs 
démêlés avec les Espagnols , ne feisoient point de 
prisonniers. Ceux qui leur tombent entre les mains 
aujourd'hui sont occupés dans Hûtérieur du pays 
à garder les troupeaut. 

La férocité naturelle des Araucanos peut se cal* 
mer passagèrement , mais jamais d^une manière 
complète^ et c'est avec ardeur quon les voit saisir 
toutes les occasions de donner cours à leurs habi- 
tudes pillardes. Nous arrivâmes au Chili vers les 
premiersjours de janvier 1823, et quelques mois 
ayant les tribus maritimes avoient assez bien ac«* 
cueilli quatre navires baleiniers , mouillés sous File 
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Sainte-Marie , dont les équipages furent assez peu 
^défiants pour abandonner les précautions les plus 
salutaires. Cette aveugle sécurité les perdit; atta- 
qués à Timproviste, ils furent massacrés sans qu'il 
s'en échappât un seul , et les navires furent mis 
en pièces. Cet événement, que plusieurs habi- 
tants nous rapportèrent, nous a aussi été confir- 
mé par le capitaine Choice , commandant le navire 
baleinier anglois, la Sarak-Ann, mouillé alors sur 
la côte du Chili. 

Les armes dont se servent les Araucans se ré- 
duisent à la lance qu'ils manient avec une dexté- 
rité peu commune. Ils n'aiment point les armes à 
feu, bien qu'ils s'en soient procuré dans le6rs 
échanges avec les habitants de Vkldivia et de la Con- 
ception. Les lances que nous avons vues dans leurs 
mains ont un fer large de quatre pouces , et long 
de près de deux pieds , que supporte un long bam- 
bou, droit et plein, qui croît abondamment sur 
cette partie de l'Amérique^ Bien que cette arme soit 
longuement emmanchée , ils la manient avec la 
même aisance qu'un cavalier européen le fait de 
son sabre , et tous les officiers indépendants nous en 
parlèrent en des termes admiratifs qui nous paru- 
rent outrés. Les Araucans combattent à la manière 
des Cosaques, sans ordre, mais avec une grande 
bravoure ; tant il est vrai que l'analogie dans le sol 
influe sur les analogies morales : les premiers en 
effet , vivant au milieu des forêts et des pampas pla- 
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ces au pied des Andes^ ont dû se plier à des usages 
que les steppes rendoient obligatoires pour les tri- 
bus tartares. Une autre manière de combattre con- 
siste à se sen ir du lacet avec lequel ils saisissent , 
pour ainsi dire comme au vol, leur ennemi, ou 
bien à lancer des boules fixées à lextrémité d'une 
très longue courroie qui s'entortille autour des 
jambes des chevaux, et qui, tenue avec vigueur, 
sert à démonter les cavaliers. 

Pour conserver le souvenir de leurs actions ils 
emploient des quipos. 

Le principal ajustement d'un Araucan est le 
poucho , pièce d'étoffe quadrilatère , percée au 
centre pour y passer la tète, et destinée à couvrir 
le haut du corps. Ce poncho, dont tous les Chiliens 
ont adopté l'usage, est fait de laine de Guanaco, et 
tissé par les femmes. 

Leur goût pour la danse tient de la ftireur. Cette 
danse ne consiste d abord qu'en pas lents et graves , 
mesurés et sans grâce, et finit par graduellement 
s'animer, et se composer de mouvements brusques , 
désordonnés , tenant du délire. Le chant qui lui sert 
d'accompagnement est triste, monotone, et tou- 
jours sur une note basse et gutturale. La danse la 
plus en vogue parmi ces tribus est la sapalera; 
comme chez tous les peuples encore près de l'état 
de liberté, elle n'est qu'un épisode dramatique de 
la vie, c'est-à-dire quelle est destinée à reproduire 
des scènes d'amour. Cette sapatera, dans laquelle ne 



Digitized by VjOOQ IC 



l66 HISTOIRE iSATURELLE 

paroisseat qu'un homme et une femme, peint assez 
bien et asse^ vivement toute Thistoire de ce qu'on 
nomme amour : d'abord les complaisances , les 
$oijis, puis rintelligence, les légères faveurs, les 
bouderies qui leur succèdent, les raccommode- 
ments , 6t enfin le dénouement connu. Il en résulte 
que cette danse, d'abord calme, cérémonieuse, 
ç'anime et se termine par les mouvements les plus 
désordonnés delà licence. Au plaisir qui brilledans 
les yeux des danseurs, on peut apprécier combien 
ces peuples s'identifient avec leur rôle, et les de- 
moiselles espagnoles du Chili n'ont point dédaigné 
d'introduire parmi leurs plaisirs cette sapatera , qui 
li'est que le diminutif de leur fandaiigo national. 

Puisque nous venops de parler du penchant ex- 
cessif que tes Araucans ont pour l'amour, ce qui 
ne leur est du reste pas plus particulier qu^£| tous 
le^ peuples non civilisés, nous rapporterons, sans 
ea garantir l'authenticité, une historiette qu on 
nous raconta souvent avec complaisance dans les 
salons de la Conception. On dit que le fils d'un 
cacique eut occasion , dans ses relations avec les 
autorités chiliennes, de voir une demoiselle de 
cette ville doçtt il devint éperdument amoureux, 
et qu'il demanda en mariage. Peu jalouse de ré- 
gner sur des tiibus grossières, où le sort des fenoi- 
mes est un rude esclavage , celle-ci rejeta avec dé- 
goût uaie proposition peu faite pour la flatter; mais 
le chef sauvage, peu habitué à des refus, signifia 
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à ses parents qu'ils eussent à s6 décider sous tant de 
jours, ou qu'il viendroit à la tête de ses tribus in- 
cendier leurs propriétés, saccager la ville, et qu'il 
les égorgeroit sans pitié. La ibiblesse des autorités 
qui craignoient une nouvelle guerre avec ces peu- 
plades intervint dans cette affaire, et décida la 
famille à acquiescer à cette dure demande. 

A ces renseignements mutilés se bornent ce que 
nous nous sommes procuré sur les Araucanos dans 
leur propre pays ; nousajouterouâ sur eux quelques 
détails puisés dans le savant ouvrage de M. Balbi , 
intitulé Atlas ethnographique du globe. 

Les Mokmches^ que les Espagnols nomment 
Araucans, parlent plusieurs dialectes^ les langues 
chili duga, chilien propre ou araùcan. Cette nation 
très nombreuse, qui forme la masse principale de 
la population des Chili ancien et nouVeau , et dont 
une grande partie conserve encore son indépen- 
dance, se divise, selon Falkner, de la manière sui- 
vante : les Picunches ou le^gmsdu nord, qui habitent 
dans les montagnes de Coqnimbo jusqu'au-dessus 
de Santiago 7 et s'étendent dti côté de Test presque 
Jusqu'à Meisdoza dans le Cuyo ou Chili oriental. 
Les habitants de cette dernière contrée s'appellent 
aussi Puelehe», c'e8(t*à-dîre orientaux < Les JPehuen^ 
ches,^ qui habitent la partie du Chili comprise en tre 
le tremte-cinquiègtne et le quarantième parallèle , 
sont quelquelbis Bommés HuillicheSy cesf^a-dirô 
gens du midi, par les Picunches, à cause de leur* 
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position méridionale à leur égard. Ceux qui de-* 
meurent entre les rivières de Biobio et de Valdivia 
sont les-^Mca, Molouches propres ou Araùcans, si 
célèbres parY Araucaria d'Alfonso dïlrcilla , et quatre 
autres poëmes dont ils sont le sujet. Cette nation 
forme une puissante république, qui , après avoir 
fait une longue guerre aux Espagnols, grace^ à la 
sage conduite de Don Higgins de Vallenar , prési- 
dent du Chili, reconnut la protection de TEspagne 
vers la fin du dernier siècle. Une partie de cette 
nation vient de jouer un rôle aussi terrible qu'im- 
portant dans la guerre qui a agité le Chili. Les Araii- 
cans passent justement pour être la nation indi- 
gène, encore indépendante, la plus policée de 
l'Amérique méridionale, et paroissent être le pre- 
mier peuple du Nouveau - Monde , qui, en se 
procurant de nombreuses et bonnes races de che- 
vaux, s'accoutuma de bonne heure au manège, 
et forma des corps de cavaliers ; selon le Viagero 
universaly vers l'année i568, il eut déjà plusieurs 
escadrons de cavalerie dans son armée. Comme 
plusieurs autres nations du Nouveau-Monde, il 
conserve le souvenir d'un grand déluge auquel il 
n'échappa que peu d'hommes. Les Araucans savent 
déterminer par le moyen des ombres les solstices , 
et leur année (sipantu) offre encore plus d'analogie 
avec l'année égyptienne que celle des Aztèques. 
Les trois cent soixante-cinq jours sont répartis en 
douze mois (ajen) d'égale durée, auxquels on ajouta 
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à la fin de Tannée, au solstice d'hiver (huamathi" 
pantu)y cinq jours épagomënes. Ils divisent le jour 
naturel qu'ils commencent à compter depuis mi- 
nuit en douze parties, six de jour et six autres de 
nuit, comme font les Chinois, les Japonois, lesTaï- 
tiens et quelques autres nations. Us divisent les 
étoiles en. plusieurs constellations qui prennent 
leurs noms du nombre des étoiles principales qui 
les composent, comme les pléiades, la croix antarc- 
tique, etc. Us appellent rupuepeca ou chemin de 
la table la voie lactée. Us distinguent les planètes 
des étoiles, et les croient autant de terres habitées 
comme la nôtre. Us pensent, comme Aristote, que 
les comètes viennent des exhalaisons célestes, qui 
s enflamment dans la région supérieure de lair , et 
les regardent comme les avant-coureurs des événe- 
ments fâcheux . Malgré letat imparfait de leurs coh - 
noissances géométriques, ils ont dans leur langue 
des mots pour désigner les différentes espèces de 
quantité, comme le point, la ligne, langle , le 
triangle, le cône, la sphère, le cube. Ils cultivent 
avec succès la poésie et la médecine , autant qu on 
peut y réussir sans livres et sans écriture. La pre-^- 
mière n est qu un assemblage d'images fortes et 
vives , de figures hardies , de fréquentes allusions 
et d'exclamations pathétiques. Leurs chansons rou- 
lent pour l'ordinaire sur les hauts faits de leurs 
héros. Leurs médecins se nomment amfibes, et les 
chirurgiens gutarves. 
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S IL DES PATAGONS'. 

Les PatagoQs pnt été regardés par un grand 
nombre de voyageurs comnle formant une race 
remarquable par sa haute stature , et à laquelle le 
nom de géant convenoit parfaitement bien. D*au- 
tres, au contraire, ont traité de chimériques les 
récits de ceux qui mentionnent cette grande taille, 
et affirment n'avoir vu sur les bords du détroit de 
Magellan que des peuples n ayant point de propor- 
tions autres que celles de la plupart des Européens. 
Dans une telle div^gence d'opinions , il seroit peut- 
être difficile de présenter un résultat positif, si les 
faits ne se trouvoient point aujourd'hui nettement 
et clairement exprimés par des hommes estimables 
et judicieux. 

L'intelligence répugne toujoursàadmettre 1 exis- 
tence d'une race privilégiée, qui seroit ainsi en 
opposition avec l'organisation humaine. Le vul- 
gaire, ami du merveilleux, a dans tous les temps 
aimé à se faire illusion, et créer dans son imagi- 
nation des géants d'une force prodigieuse, dont la 
poésie et puis la mythologie se sont emparées. C'est 

' Ce mémoire a été inséré dans VAtl€is ethnographique du g lobe y ou 
Classification des peuples anciens et modernes d'après leur langue , par 
M. Adrien Balbi ; Paris, i8a6, in-folio, tabfeatt XXVI. 
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aiasi que la fable nous a conservé le souvenir des 
Lestrigons, des Cyclopes, de ce Polypfaème qui 
pei^oit sa chevelure avec un râteau , des Titans 
qui voulurent escalader le ciel y etc. On conçoit 
que, lorsque des aventuriers hardis, qui les pre- 
miers s'élancèrent dans les parages nouveaux des 
terres; Magellaniques ou de la mer du Sud , publiè- 
rent leurs récits, on dut éprouver une vive surprise 
des nouveautés qu'ils racontoient non sans les en- 
tremêler de mensonges. Leur peinture des Pata- 
gons , vivan t sur les bords du détroit fameux ouvert 
à lextrémité sud de FAmérique, dut paroitre sur- 
tout extraordinaire; et lorsque de nouveaux voya- 
geurs vinrent après les précédents démentir les faits 
qu'ils avoient avancés, nier la grande taille de ces 
mènoies hommes, l'opinion flotta incertaine entre les 
diverses narrations, et adopta suivant l'ordinaire, et 
sans faire de concessions, telle ou tdle manière de 
voir. Combien d'auteurs ont traité de mensonges 
avérés ce que d'autres regardoient comme une vé- 
rité palpable et reconnue! On ne peut cependant 
se dispenser d'admettre comme un fieiit positif que 
des peuplades remarquables par leur grande taille 
habitent temporairement les bords du détroit de 
.Magellan , et que parfois des tribus plus misérables 
et de stature moyenne s^ présentent à leur tour, 
et viennent ainsi donner aux Européens, qui s'y 
rencontrent dans ces circonstances, une idée op- 
posée à la croyance commune sur les Patagons. 
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On ne doitpas se dissimuler toutefois que beaucoup 
d'écrits présentent de Texafjération dans la stature 
de ces peuples quon a portée jusqu a huit et dix 
pieds anglois; aussi est-il plus convenable de se fier 
aux rapports des voyageurs modernes, plus amis 
de la vérité , qui la réduisent à des proportions plus 
voisines des nôtres, et qui nous montrent la tribu 
des Patagons commeunerace conservée pure, douée 
d'un physique imposant , pleine de force et de vi- 
gueur, Dansletatactuelde ce que nous savons sur 
ces peuples, il est sans doute plus simple de classer 
les diverses opinions émises sur eux. 

Magellan , dont le nom est attaché au fameux dé- 
troit qu'il découvrit, est le premier navigateur qui 
mentionne la haute taille des Patagons. La mesure 
approximative qu'il indique est à-peu-prcs de six 
pieds et demi. La Barbinais a emprunté une tra- 
dition des Péruviens, consignée dans \ Histoire du 
Pérou de Tlndien Garcilasso, et dans les œuvres de 
Torquemada, qui rapporte « que les Péruviens , en 
«descendant des montagnes après un déluge, trou- 
« vèrent les plaines occupées par une race de géants 
«dont les mœurs étoient féroces. » Turtier enfin 
(1610) dit avoir vu une race de géants sur les bords 
de la rivière de la Plata, et décrivit même les os qu'il 
pensoit leur avoir appartenu. En 1 592 , Cavendish 
porta à quatorze palmes de longueur deux Pata- 
gons qu'il mesura. Le menteur Sarmîento (i 679), 
qui voyoit par-tout des châteaux et des colonnades , 
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ne balance pas à dire que le Patagon qu'ils prirent 
étoit géant entre les autres géants. Hawkins dit de 
ces peuples que leur haute taille les fait appeler 
géants par plusieurs voyageurs. Pigafetta (iSig) 
donne à ceux du port Saint-Julien huit palmes ou 
sept pieds. Knivet (1592) donne quinze ou seize 
palmes aux géants du port Désiré ; et , renchérissant 
encore sur ses prédécesseurs, Sebald de Wert(i 598) 
accorde jusquà dix ou onze pieds de haut a ceux 
qu'il vit dans la baie Verte. Olivier de Nort (i 898) 
trouva au port Désiré des hommes de grande sta- 
ture , ayant le regard terrible , nommés Tireménen , 
et hauts de onze à douze pieds. Jacques Le Maire et 
Guillaume Schouten (i 61 5) parlent des ossements 
de Patagons qu'ils déterrèrent , dont les dimensions 
leur prouvèrent que ces hommes avoient dix ou 
onze pieds de haut. 

Byron (1764), qui communiqua avec les Pata- 
gons, dont le nombre étoit de plus de cinq cents, 
les peint comme des hommes dont les plus petits 
n avoient pas moins de huit pieds anglois , et par- 
nii lesquels il y en avoit de beaucoup plus grands. 
Wallis (1767), dans la baie d'Elisabeth, vit deux 
troupes de naturels, couverts de peaux de veaux 
marins, et exhalant une horrible puanteur. Us 
étbient d'une taille beaucoup plus petite que ceux 
déjà précédemment vus , et le plus grand d'entre 
eux n'avoit pas plus de cinq pieds cinq à six pouces. 

Gook, dans son premier voyage (1.769), décrit 
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ainsi les naturels qu'il trouva a la baie de Bon^uc- 
ces : u Ils sont gros et mal faits ; leur stature est de 
«ciuq pieds huit à dix pouces; les femmes sont 
a plus petites , et ne passent g[uère cinq pieds. » M. de 
Bougainville n en a pas vu qui eussent moins de 
cinq pieds cinq ou six pouces^ mesure de France, 
et aucun qui eût plus de cinq pieds neuf ou dix 
pouces. M. de La'Giraudais, commandant la flûte 
l'Étoile (1766), dit que le moindre de ceux quil 
aperçut avoit cinq pieds sept pouces; et M. Duclo»- 
Guyot, capitaine de la frégate i Aigle ^ en rencon- 
tra de beaucoup plus grands* Forster, en parlant 
desPatagons, s exprime ainsi, page ^Si : «C'est 
un étrange phénomène de voir toute une nation 
conserver une stature si remarquable , tandis qu au 
sud du détroit de Magellan, sur la Terre^de-Feu, 
on rencontre une race abâtardie et dégénérée, qui 
paroitroit descendre de la tribu des HuiUiches, 
décrite par M. Falkner {Description of Patagonia). » 
L expédition de Malaspina, au détroit de I^- 
gellan , a donné des détails positifs sur ce sujet: 3s 
nous paroissent concluants. Ils trouvèrent que la 
taille moyenne des Patagons est dé six pieds et 
demi , et que les plus grands avaient sept pieds un 
pouce. De telles observations au dix ^neuvième 
siècle sont décisives , et d ailleurs elle» sont confir- 
mées par celles de M. Gauthier, capitaine dun 
navire baleinier François, qui les v'mtSL dernière- 
ment. 
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Cependant , si on rencontre dans Pernetty , 
Frézier, le père Feuillée, et dans les auteurs que 
nous avons cités, des témoignages aussi unanimes, 
on trouve également des contradicteurs, tels que 
Wood , Narborougb (1670), Les Patagons du 
Havre-Saint-Julien sont d'une taille médiocre, 
maisbâeuÊttts, ditœ navigateur. De6ennes(i696) 
9 exprime ainsi : Ce sont ces Patagons ( Port-Fa- 
QÛne) que quelques auteurs nous disent avoir 
kuit 00 dix pieds de haot : le plus^ élevé d entre 
eux uavoit pas six pieds. De nos jours (idaS), le 
marin anglois, Wcddeli, tourne en ridicule les 
rapports des précédents voyageurs, qui représen- 
tent ce pa'^'s comme étant habité par une race de 
géants* U dit que ^ d'après les renseignements qu'il 
se procura , leur taille ne diffère point de celle des 
habitants de la Tienra del Fuego,'qui est de cinq 
pieds cinq à six pouces a>ii plus. 

Tela sont le^ renseignemenfts les plus autlien- 
tkfues qu'on ak ^aujourd'hui pour aborder une 
«question intéressante en elle-même, et qui pen- 
dant longtemps a été ('objet de lavkie curiosité des 
geas instruits: On ne peut nier que véritablement 
des peuples» de grande taille ne vivent à certaines 
^[ïoqoesdans^tes vastes pampas du détroit delMagel- 
Ia>fi. On ne peisfsedispenser d'admettre, dutr autre 
€6té, que des peuplades de taille moyenne y ha- 
bitent égalemevit, et qwe, tour-a-tour prises l'une 
pour l'autre, elles ont été la source des discor- 
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dances qu'on trouve dans les récits dont nous avons 
rapporté la substance. 

On sait en effet que la Terre-de-Feu , la terre des 
États , sont peuplées par des hordes misérables et 
déjà rabou^^ries par Finclémence du climat. Tous 
les navigateurs peinent les Pescherais comme de 
dégoûtantes créatures. D une autre part , les Espa- 
gnols ont écrit que les tribus nombreuses qui sont 
éparses dans les portions australes de TAmérique 
varioient à Imfini, et que parmi des races de forte 
taille ou trouvoit parfois des ti ibus de stature mér 
diocre et ordinaire; et les naufragés du fFagger, 
de l'escadre d'Anson , qui traversèrent toute cette 
étendue de terrains, s'accordent sur ce point. Mais 
ces tribus errantes à la manière des Tartares, chan- 
geant de place et de lieu avec leurs familles suivant 
quelespâturagessepuisentdaQslesejadroitsquelles 
fréquentent, se sont souvent transportées à de gran; 
des distances; et on ne peut douter que les Patagons 
eux-mêmes ne soient dans ce cas, et qu'ils ne par- 
courent ces imipenses déserts suivant les époques 
et les saisons. Plusieurs auteurs disent que lesHuil' 
liches, qui habitent depuis 1 archipel de Ghouos ja$- 
quau golfe de Pennas, étendent leurs courses vei^ 
rentrée du détroit. Il en est de même des Puelches 
ou montagnards dont quelques uns ont jusqu'à 
sept pieds de haut, et que Falkner croit être ceux 
que plusieurs des. voyageurs mentionnent dans le 
Havre- Saint- Julien ou au Port-Famine. Les 7c- 
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htietSf tribu des précédents, qui habitent entre la 
Comarca déserte et les Andes , hauts de six pieds 
communément, et souvent de sept, habitués au 
cheval qu'ils manient avec adresse, seroient égale- 
ment les Patagons montés sur des chevaux des 
navigateurs modernes. Au dire du mèm^ mission- 
naire ces peuples ne seroient donc pas confinés à 
ce qu'on appelle habituellement Patagonie, laquelle 
comprend le sud de l'Amérique à partir du qua- 
rante-sixième degré de latitude. 

Sans adopter aveuglément la haute stature accor- 
dée aux Patagons par les vieux écrivains, on né peut 
aujourd'hui, à moins d'un scepticisme exclusif, ne 
pas croire à l'existence d'une race d'hommes ro- 
bustes , de grande stature, qui sans être géants *sont 
très supérieurs aux Européens par la taille. Ces tri- 
bus, placées sous un ciel tempéré ou même froid', 
De sont point, comme les habitants du pôle Nord*, 
rabougries par un climat rigoureux ; on a même re- 
marqué que du quarantième au cinquantième pa- 
rallèle le tîlimat étoit le plus propice pour conserver 
aux hommes le développement de leur stature que 
compriment et rapetissent les latitudes plus élevées. 
Tel fut le nord de l'Europe appelé officina gentium , et 
qui pendant long-temps inonda les états voisins de 
ces grands corps à cheveux blonds, connus sous le 
nom de Normands ; etc. Les naturels de la Tasma- 
nie sont plus grands et plus développés que ceux 
de l'Australie ; et on a même remarqué au port Jack* 

BUFFON. SUPl'L. T. II. 1 3 
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son , pu c'est une opinion vulgaire ^ que les enfiinCs 
des colons grandissent considérabiement, et bien 
au-deià de la taille de leurs pères et mères. 

Cependant il ne faudroît point conclure que la 
taille des hommes diminue d autant plus qu'on se 
rapproche et de Féquateur et des pôles, parceque 
de nombreux exemples témoigneroient du con*- 
traire. Ainsi les Océaniens sont des hommes su*- 
perbes , soit qu ils vivent entre les tropiques ou à lu 
Nouvelle-Zélande; et on retrouve ces avantages 
chez les naturels de plusieurs points de la Nou- 
velle-Bretagne, et chez ceux de plusieurs parties de 
TAfrique, sous la ligne, au Congo par exemple. Il 
en est de même, si Ton cherche quelques unes de 
ces lois dans le règne végétal. Ain^i Veucaljptus, le 
gigantesque araucaria, couvrent de leurs forêts 
rhémisphère austral; i equateur a le baobab, et le 
nord , ses pins séculaires. Ce nW que près des 
pôles, au Groenland comme à la NouvelleSfaetland, 
que les arbres deviennent des herbes^ et qu'une 
nature expirante pose son cachet sur le» produc- 
tions animées, et même sur Thomme. 

I^s PatJagons conserveroieiit par des relations 
pures et sans mélange la haute taille qui les dis- 
tingue. C'est ainsi que divers peuples de l'Europe 
trfFrent encore des différences généralement recon* 
nues. Les Saxons, les Danois, les Norvégiens et les 
Suédois, sont plus grandsque les François ; ceux-ci, 
que les Portugais; les habitants des plaines^ que 
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eëuxtlés montagnes^ etc. Les (^apports des peuples 
le& uns aTec les autres, et leè ciDisements qui eu 
résultent , détruisent à U longue ces différences. 
Mais chez ces peuplades isolées , qui n ont point de 
relations avec d'autres peuples > on conçoit qtt^un 
tel résultat doit long^temps ae faire attendre. Let 
peuples cités encore aujourd'hui pour une haute 
stature sont, outre ceux qu« nous venons de nom-^ 
mer , en Europe, les montagnards de TÉcosse, de 
la Styrie^, du Tyrol, les habitants de la Frise, dt 
TAngermanie^ de rilëricodalie, dunorddeTAngle^ 
terre, etc. ; et anciennement les Gaulois et les Get* 
mains; éti Asie ^ les montagnards du Goïmbetore, 
du Boutan, les Katti^ les nègres de Formôse meti«- 
donnés par Valentyn, etc.; en Afrique^ jadis les 
Guanches, et maintenant plusieurs peuplades de 
la Gafrerie, et les HoUandois du cap de Bonne-^ 
Espérance; dans TOceanic, les indigènes des ties 
Bâti, Santa-Christina , des Navigateurs, des Ma^ 
i4annes,les Passummah de Sumatra^ lesCagayanes 
de Lu<|Qn, elc»; en Amérique, lesMocoby, les Abi* 
pons , les Guaycurus , les Paiagua , les Carybes , les 
Ëmérillons ^ les Arkansas, et en géiiërâl les nations 
à lest des montagnes rocheuses. 

. De piénoe qu'il y a de nombreuses exceptions par^ 
mi les peuples, dé même il y a aussi des exceptions 
individuelles parmi les hommes,^ et ceux-^ci alors 
reçurent le liiMii de géante. La Bibk kious. peint Go» 
lÎAtb haut de dix pieds et ddmi : nous y trouvons 

12. 
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encore les géants enfants dn démon et des filles de 
la terre, Og, roi de Basan, les géants d'Énoc, au- 
près desquels les autres hommes n étoient que des 
insectes. 

Nos vieilles légendes se sont plu à nous retracer 
la grande taille de quelques uns des chevaliers er* 
rants du vieux temps : on a vu leurs squelettes , et 
des os fossiles d animaux que Tignorance ou Terre ur 
attribuèrent au paladin Renaud, à Roland, ou à 
quelques autres preux tout aussi célèbres, ont 
long-temps chez le vulgaire témoigné de la véracité 
de nos vieux chroniqueurs. 

Sansreinontersi haut nous savons que la nature, 
quirapetisse certains êtres, semble, par une loi com- 
pensatrice de la matière , la distribuer sur certains 
autres pour donner tous les jours sous nos yeux 
naissance à des individus de grande taille; mais, 
prudente et sage même dans ses écarts, on ne la 
voit jamais outre-passer certaines limites, et le maxi- 
mum de sa puissance, pour créer ce que nous ap- 
pelons un géant, parott s arrêter entre six et sept 
pieds. 

Telle est du moins la taille que nous connoissons 
appartenir à ces hommes offerts le plussouventàla 
curiosité publique, et c'est alors qu'un juste retour 
sur nous-mêmes nous fait regarder comme déme- 
surées des proportions qui ne se trouvent plus en 
rapport avec les nôtres. C'est ainsi que devinrent 
célèbres les soldats de la ^arde de Frédéric, roi 
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de Prusse, remarquables par une haute stature. 

Sous lempereur Claude , Pline cite le géant Gab- 
bare , qui avoitneuf pieds neuf pouces de haut. Mar- 
tin Delrio vit à Rouen en 1 579 un Piémontoîs ayant 
plus de neuf pieds. Jules Scaliger vit à Milan un 
homme d une taille démesurée. La Gazette de France 
du 21 septembre 17 19 annonça qu^on avoit trou- 
vé près de Salisbury un squelette humain de neuf 
pieds quatre pouces. Gaspard Bauhin cite un Suisse 
haut de huit pieds; et Vanderlinden , un Frison 
de la même taille. StoUer rapporte qu un soldat de 
la garde de Guillaume V^ avoit huit pieds et demi. 
D après les exemples que nous empruntons à M. Vi- 
rey, et dont nous pourrions assez inutilement gros- 
sir cette liste , le célèbre anatomiste Diemesbroëk 
cite un hommie de huit pieds sept pouces; et Uf- 
fenback a vu le squelette d une fille de cette gnrn- 
deur. 

Enfin chacun a pu voir à Paris, dans le mois de 
février 1826, Louis Baguelin, surnommé le Go- 
liath moderne, âgé de vingt-deux ans, haut de sept 
pieds , et par&itement proportionné dans toutes ses 
parties. Un tel homme peut nous donner Fidée la 
plus nette des Patagons; et il ne répugne nulle-* 
ment de croire que ces tribus ne puissent présenter 
assez communément ce que la nature ne produit 
en France que comme un phénomène rare et 
curieux. 



Digitized by VjOOQ IC 



\%i HISTOIRE MATUBELLE 



S m. DES ESQUIMAUX'. 

. SiiK>us«v<UMvu une raeeprivilëgiée et de grande 
t^ÂUe liiabiter rexti*émité méridionale de rAméri** 
t^H^, nom trauveroDS par opposition , dans la par* 
lîeb^r^ale, un rameau distinct divisq en plusieurs 
br»lio)ie9 sççondaires , qui présentent toutes la 
même physioiiomie et les mêmes habitudes. 

liOS peuples que nous nommons Esquimaux, vi« 
vant ^u^le^ hautes lalitudes du Nfurd, sont souqiis, 
au plus haut d^ré, à rinfluence que peut exercer 
]0 iJîmat sur rhomme comme sur les autres êtres 
aniniiés, I^eur physionomie, leurs ktbitudea, tout 
pi^o^ve que leur descendance provient de la race 
mongole; et cependant, rapetisses dans leur taille, 
T^ho^Ugri^ par les froiiU extrêmes des régions gla-* 
cée^ du fMQ nord, sur les limites duquel ils sont 
ép^i^pilliés , il$ ont subi to>ifttes les miodifications que 
p^Mv^it f%îre éeiore. lactioi^ prolongéfi d une tem-< 
fiéniture rigoureuse, sans cependant offrir d'uiia 
manière invariable la petilè stature lonig-temp^ 
attribuée aux seuls habitants des eôtes du Labrador 
Qtdea terres placées prèadu cercle arctique, aux* 
q^els. le noni d'Esquimaux proprement dits a été ré* 

' Cette notice a été primitivement rédigée pour le trente-sixième 
tableau de Y Atlas ethnographique du ^lobe, par M. Adrien Balb}. 
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serve sans partage par quelques antbropograpkes. 

Ija race mongole, même dans les pays tempérés 
où elle a. pris naissance, est remarquable par sa 
taille médiocre. Aussi ses rameaux, disséminés sur 
le Groenland comme sur la Laponie et au nord du 
Nouveau*Monde, en s endurcissant au froid, ont 
pu se rapetisser, quant au développement du corps, 
suivant les localités, tandis au contraire que d au«* 
très tribus de la même famille, vivant sur un sol 
plus fertile et moins âpre, sont restées de taille or-« 
dinaire, tout en conservant les traces physiques de 
leur filiation. 

Une similitude dans les usages et dans les arts lie 
d nne manière assez nette les Esquimaux aux Sa^ 
moïédes et aux Ostiaques, et même aux habitants 
de la presqu'île de Kamtscbdtka et des ties Aléou- 
tiennes. Mais on remarque au milieu de cers peu- 
plades boréales une tribu qui paroit évidemment 
étrangère, dont la taille est bien plus développée, 
et qui sest répandue sur les bords du détroit de 
Behring. 

Toutes les nations qu on peut appeler polaires, 
séparées depuis long-temps, sans communication 
entre elles , ne peuvent être isolées sous le rapport 
physique et moral. Elles composent une grande 
famille que plusieurs naturalistes ont nommée 
race hyperboréenne, et qu'ils ont caractérisée par les 
particularités suivantes. Les hommes de cette race 
ont une taille qui ne dépasse guère quatre pieds six 
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OU huit pouces. Leur corps est trapu, sans être 
gras; leurs jambes sont raccourcies, mais assez 
droites et très fortes ; leur tête est arrondie et d un 
volume assez prononcé pour paroître peu en rap- 
port avec lensemble du corps. Le visage a cela dé 
remarquable detre large, court, et plat vers le 
front. Le nez est écrasé, sans être trop large; les 
pommettes sont fort élevées. I^a bouche est grande;, 
les cheveux sont plats et noirs, naturellement gras 
et durs. La barbe est rare. Fabricius, dans sa 
Faune du Groenland^ avoit déjà dit : *< On a remar- 
ie que que les hommes du Nord avoient un teint 
iç plus blanc, une chevelure plus blonde, à mesure 
v( qu on savaace vers les climats plus froids ; maïs, 
^ par exception , les habitants des environs du 
M cercle polaire, tels que lesLapoqs, les Samoïèdes, 
M sont de petits hommes très bruns de peau , à 
« cheveux et barbe très noirs. La nature plaça près 
« d'eux, et par uq singulier contraste, les grands et 
«lymphatiques Finois; et près des Groealandois 
« les blonds Islandois, plus méridionaux. » La cou^ 
leur des Esquimaux est en effet d'un jaune rou- 
geâtre sale. 

Les habitudes des Hyperboréens sont à-peu-«près 
identiques par- tout où on les a soigneusement 
observées. Vivant sur des points du globe où la 
nature semble expirante , ensevelie sous les glaces 
éternelles du pôle, leur industrie, toute instinc- 
tive, s'est tournée vers la chass&et la pêche, leurs 
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seules ressourcés pour se nourrir: aussi y ont-ils 
acquis une grande habileté. La rigueur du climat 
pendant de longs hivers les a forcés à se creuser 
des abris souterrains, et à y entasser des vivres^ 
pour 1 époque où la pêche et la chasse sOnt impra- 
ticables. Dans les longues nuits polaires qu éclai- 
rent à peine les aurores boréales, ensevelis sous la 
glace et la neige dans des yourtes profondément 
creusées sous terre, les Esquimaux vivent de pois- 
sou sec 5 de chair de cétacés, et boivent avec plaisir 
rhuile de baleine qu^ils conservent dans des vessies. 
Us cousent avec des nerfs leurs vêtements d'hiver, 
qui sont faits de peaux de phoques dont les poils 
servent de fourrure : ceux d été sont taillés dans les 
intestins de grands cétacés , et ressemblent à des 
étoffes vernissées. 

Les huttes estivales, de forme circulaire, sont 
couvertes de peaux de daim. Toutes ces tribus 
construisent sur* un même modèle leurs élégantes 
pirogues, longues de douze pieds et très étroites, 
avec des peaux d amphibies < que supporte une 
mince charpente en bois. La construction de ces 
pirogues ou bàidars est caractéristique pour ces 
peuples; car ces embarcations syeltes et légères, 
sans balanciers , n ont qu'une ouverture à leur mi- 
lieu, dans laquelle se place FEsquimau. Celui-ci 
semble être identifié avec cette nacelle, et sait se 
relever avec dextérité lors même qu'elle chavire; 
ce qui arrive-fréquemment. 
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L^industrie de toutes ces peuplades se manifeste 
dans le travail d'une pierre grise et jioreuse dont 
elles font des vases et des chaudières, qu'elles em- 
bellissent par des dessins variés ; et aussi dans 1 art 
de tailler le jade, dit pierre de Labrador, et d'en 
faire des bijoux à leur usage. Le goût des cosmé- 
tiques est aussi très vif chez elles. 

L'Esquimau est adroit à la chasse des renards et 
des gibelines, dont les fourrures lui servent de 
vêtement ou d'objet d'échange avec quelques tra- 
jBquants du Nord. Il sait harponner avec audace 
les cétacés; et les dards dont il se sert, faits d'os ou 
de pierres aiguës^ sont surmontés de vessies gon- 
flées dont la résistance sur leau use les forcés de la 
baleine , qui vient plus souvent respirer à la surface 
de la mer, et qui éprouve une plus grande difficulté 
à s'enfoncer. De nouveaux javelots laccablent en- 
core jusqu'à ce qu'elle ait succombé. Alorsr elle est 
dépecée; et ses lambeaux, partages entre plusieurs 
familles, assurent pour long- temps leur existence. 

Superstitieuse à l'excès, la race polaire, à cela 
près de quelques nuances, a présenté dans toutes 
les tribus des idées religieuses identiques. Mais une 
morale très relâchée a feit adopter aux hommes la 
polygamie, prostituer sans pudeur leurs femmes 
et leurs filles, qu'ils ne considèrent que comme des 
créatures d'un ordre inférieur dont ils peuvent 
faire ce que bon leur semble. Les Esquimaux qui 
ont eu des communications arec le$ Européens en 
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ont reçu un goût désordonné pour les liqueurs 
spiritueuses ; et ceux du Labrador et du Grocn- 
hind, bien quHIs aient eu au milieu d eux pendant 
tong^temps des mîssiounatres moraves, n*ont fait 
aucu» progrès dans la religion chrétienne. Quel- 
ques uns des Esquimaux, moins septentrionaux, 
«ont pasteurs ; ils élèvent des troupeaux de rennes 
qui leur assurent une fortune , se servent de 
chiens pour tirer des traîneaux sur la neige, et 
•mploîent pour marcher de larges patins faits en 
forme de raquettes. Ceux-ci sont, comme on doit 
le penser, très mélangés. 

La petite taille des Esquimaux est remarquable. 
Certes la nature rapetisse chaque jour certains 
hommes, et semble prendre plaisir à créer des 
ébauches imparfaites ou des êtres en miniature ; tel 
étoit sur-tout le célèbre Bébé, le mieux fait des 
nains que cite Fhistoire, car la plupart d'entre eux 
ne sont que le résultat du rachitisme : mais il est 
difficile de croire qu'elle ait voulu donner le jour 
à des peuples de pygmées, à ces quiraos que ré- 
prouvent les lois de l'organisation humaine. Quant 
à cette médiocre stature qui paroît être dévolue aux 
Esquimaux^ n'est-il pas naturel de penser que l'ac- 
tion d'un froid vif et permanent suffit à la longue 
pour s'opposer au développement de l'organisme, 
et q ue cette action constante doit concentrer le plus 
possible le développement des organes? Cette opi- 
nion ne répugné nullement à l'intelligence; car la 
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faculté créatrice semble s anéantir vers les pôles, 
et le nombre des êtres destinés à y vivre a veqn 
une organisation appropriée, et diminue d'une 
manière rapide. Le régne végétal n ofFre-t-il pas 
l'exemple le plus remarquable de cette influence? 
Les plantes de la zone glaciale, rabougries dans 
leurs formes, engourdies pour ainsi dire pendant 
les neuf dixièmes de Tannée, n'atteignent jamais 
qu a des dimensions très petites ; et c est ainsi , pour 
en citer une preuve palpable, que le bouleau du 
Nord finit par prendre les formes humiles d une 
herbe près des limites du pôle ! 
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S IV. DES PÉRUVIENS. 

Pendant un court séjour à Payta, petite ville si- 
tuée sur la côte du Pérou par cinq degrés de lati- 
tude, nous eûmes occasion de visiter fréquem- 
ment les descendants des Péruviens qui peuplent 
un petit village de Tintérieur nommé Golan. Bien 
que façonnés par la domination espagnole à des 
habitudes tout opposées à celles de leurs ancêtres, 
ils ont encore conservé quelques unes de leurs tra- 
ditions; et leur physionomie d'ailleurs, quoique 
influencée par les superstitions que leur ont in- 
culquées leurs maîtres, est empreinte dun.caracr 
tère de nouveauté suffisant pour mériter un instant 
notre attention. 

Le village de Golan est situé au milieu d*une 
plaine sablonneuse, nue et déserte, mais à une 
foible distance de la rivière de Ghira, non loin de 
Lambayec. Ges deux villages sont entièrement peu- 
plés d'aborigènes auxquels les Espagnols ont laissé 
la prérogative d'avoir des caciques de leur choix 
pour les régir. Ces peuplades, ne fournissant jar 
mais d'hommes pour les milices ou pour le service 
des créoles, se sont multipliées en paix, et mettent 
le plus grand soin à ne pas avoir de relations avec 
les descendants des E^uropéens qui les méprisent 
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et les molestent. Nous eûmes des relations amicales 
fréquentes avec le respectable Maichari, cacique en 
1822. Ce Péruvien nous reçut dans sa cabane avec 
cette antique hospitalité, cette extrême bienveil- 
lance, cette douceur inaltérable que les vieux au- 
teurs accordent aux anciens habitants du Pérou 
et du Mexique ; aussi nous empressâmes^nous de le 
combler de présents qui le pénétrèi*«Dt de recon«- 
noissancCf et bien qu'étranger aux f][rands débats 
de l'Europe , ignorant jusqu*au nom de France^ 
nous ne doutons pas qu'il ne conserve de notre 
passage et de notre nation un doux souvenir. 

La phyisionomie de tous les Péruviens que nous 
avons vus paroissoit calquée sur un type unique. 
Cette ressemblance générale est frappante^ La ma- 
jeure partie deatre eux nous parut avoii* une taille 
médiocre ^ et ne dépassant jamais cinq pieds et deut 
ou trois pouces. Les membres sont grêles ^ arrou»- 
dis ^t peu musclés. I^ coloration de la peau tire 
sur la teinte de cuivre rouge un peu €lair< La face 
est oValaire. Le nez est saillant , assezordiaairement 
épaté, et les narines ouvertes et dilaté^^S. Les lèvrei 
sont grosses ^ et la bouche est très fendueu Les traits 
pris dans leur ensemble sont asses réguliers , et te» 
pirent la douceur. 

Les Péruviens ont unechevelure tré^noire ^aboo*- 
danunent fourni e^ qu'ils portent tressée en longues 
mèches, flottantes sur le dos. Leurs femmes aont 
généralement laides > car leur petite taitie, leur 
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visage évasé transversalement, leurs' ti*aits pronon- 
cés et mâles ^ ne contribuent point à leur prêter 
de charmes. Â peine sur un grand nombre nous 
en distinguâmes deux ou trois qu on pourroit citer 
comme passables d'après nos idées conventionnelles 
de la beauté^ et encore c'étoient des jeunes filles 
dans lage de puberté, au moment de la floraison 
de la vie. 

Les habitants de Golan , placés non loin d'un pe- 
tit port de mer, se procurent par l'échange des 
productions de leur sol les vêtements européens 
qu'ils portent dans les jours de fête ; et quoi- 
que placés sous l'influence d'une vive chaleur, le 
gros drap est celui que les plus riches Péruviens 
affectionnent pour se vêtir. Ils se couvrent la tête 
avec un large chapeau de paille ^ et vont nu-pieds. 
Les femmes ont une mise plus simple, et n'ont point 
perdu l'usagede leur ancien costumequinesecom*^ 
pose que d'upe grande camisole noire , munie de 
larges manches , dans laquelle le corps est en pleine 
liberté. L'-étoffe qui sert à la confection de te vête- 
ment se fait dans le pays â\'ec une espèce de coto» ^ 
et çst teinte en noir très solide avec les gousses d'un 
mimosa qu'on nomme chiaran, qui croit dans les 
montagnes voisines. Oetto tunique enveloppe In 
peau , car le lin^e est inconnu. I^ chevelure des 
femmes n'est point recouverte autremeDt que par 
un léger morceau d'étoffe cheas celles qui imitant 
les usages des créoles, mais elle^st eq ^^éu^ral dis-^ 
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posée par longues tresses retombant sar le dos. 
Leurs jambes ne sont garanties par aucune chaus- 
sure, ni par toute autre enveloppe. Si les personnes 
d un certain âge n'emploient pas plus de ftais pour 
leur toilette, certes les enfants doivent encore être 
plus simples dans leurs ajustements: aussi vont*ils 
nus jusqu'à un âge même assez avancé; et nous 
avons vu des petites filles de douze ans, époque de 
la vie où elles commencent à être nubiles dans les 
pays chauds, complètement privées de vêtements 
devant les cabanes de leur père, et, dans Tinno- 
cence des mœurs primitives, n'attacher aucune idée 
d'indécence à leur état de nudité. 

Les Péruviens de Golan savent communément 
lire et écrire Tespagnol. Les bienfaits de cette in- 
struction leur sont communiqués par des prêtres 
qui tiennent pour les enfants des écoles très suivies. 
Mais c'est à-peu-près tout ce qu'ils en reçoivent; car 
ils nepourroient guère puiser des leçons de morale 
dans leur conduite. 

Les habitants forment deux classes, distinctes, 
les agriculteurs et les pêcheurs. Les premiers cul- 
tivent leurs propriétés sur les rives du Rio del Ghi^ 
sac, et les autres tirent de la mer leur subsistance 
et celle de leur famille. Ceux-ci emploient pour 
naviguer des bakias, faites de peaux ou de troncs 
d'arbres réunis et attachés entre eux de manière à 
former une sorte de radeau. 

Les Péruviens de Golan ont pour toute industrie 
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de fikr le coton, et d'en tisser Fétoffe qui habille 
les femmes. Leurs besoins sont peu nombreux ; et 
par conséquent les meubles grossiers de leurs ca- 
banes bâties en terre et en batnbous se réduisent à 
des vases faits avec des calebasses, à de petits hamacs 
de toile pour servir de berceaux aux nouveau-nés, 
tandis qu une simple natte étendue sur le sol est 
le lit des père et mère. 

Le pain n'est point servi dans les repas. Son usage 
est inconnu. Il est remplacé par des grains de maïs 
rôtis et grossièrement concassés, ou par le manioc 
et des patates douces (convolvulus batatas). Us se 
régalent en outre avec de la viande de porc salée ou 
séchée au soleil , et n'emploient guère de moyen de 
cuisson autre que l'ébuUition ou le grillage sur des 
charbons incandescents. La boisson la plus ordi- 
naire est l'eau pure ; mais on lui adjoint à la fin du 
repas de la chicha, obtenue par fermentation de la 
graine de maïs, et qui donne une liqueur enivrante 
que leurs ancêtres buvoient avec déUces. Cette 
chicha a une saveur forte, mais aigrelette, et sa 
consistance et sa couleur ne peuvent mieux être 
rendues que par celles du café au lait. Ces peuples 
font un grand usage de condiments énergiques, et 
sur-tout d'une espèce de piment à épiderme rosé, 
acre et brûlant. 

Les mœurs de la peuplade de Golan sont d'une 
grande douceur; mais elles se ressentent de l'incul- 
ture des facultés morales, et présentent trop fré- 

BDFFOM. 8UPPL. T. H. l3 
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quemment ches les femmes cette feeilité et cet 
abandon que no^ moeurs réprouvent. Il est vrai 
que les voyageurs emploient d'ordinaire sans scru*- 
puledes moyens de tentation puissants, et queleurs 
présents, trop souvent appréciés au-delà de leur 
valeur, sont pour ces peuples simples les objets 
d'uneconvoitis6quilsnepeu^^i|tsurmonter. Aussi 
les Péruviens de Golan nous parurent^ils deman<- 
deurs insatiables, et tout leur faisait envie; mais il 
est juste de dire qu'ils n^inaîstoient point, ni qu'ails 
ne témoignoient aucune humeur lorsqu'ils étaient 
refusés, 

La superstition la plus grande régne parmi ces 
habitants , et cVîst ^insi qu'ils oomprennent le oulte 
catholique. Hpinmes et femmes portent suspen^ 
dues au cou des amulettes de toutes sortes , bien 
que le plus ordinairement oe soientdes billets con* 
tenant quelques prières, renfermés dans un petit 
sac en cuir suspendu sur le cœur. Ces billets jouia- 
sent à leurs yeux des propriétés les plus sumatu^ 
relies , et ils l^ur attribuent la guérisoa de toutes 
leurs maladies. 

Une vorlu fortement enracinée çst le respect 
filial. Nous avons entendu le vieux Matobaré au 
milieu de sa famille, considéré par dlk comme le 
patriarche que leurs respects devoîeni botiorer, 
nous dire: ««J'ai élevé leur jeunesse, ils doivent 
u soigner ma vieillesse à leur tour, » Tout dans la 
cabane eu effet ne se faisait qu avec son asseoti- 
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ment. On le consultoit avec les attentions les plus 
délicates; et jamais un fils, fût-il âgé et père de 
Emilie, n'oseroit s'asseoir à table avec son père, en 
compagnie d'étrangers dn moin^, sans son consen- 
tement. Quant aux femmes elles sont considérées 
cftfiime des eréértui^s seecxidafires, et leurs^ princi- 
pales attributions eonststent à préparer les aliments 
et à les servii^ ; elle^ tiùat h permission d'y toncber 
que lorstfQé les bommes ont terminé leur repas. La 
coûversatioti dutieui cacique Matcharéétoit grave, 
lente; JBtùs^h te soutire n^effleni'oit ses lèvres. Soil 
visage étôit austère et éérietix, et ce <îdractère de 
physionomie est généralement celui que nous vîmes 
db>e2 tous ks Péruviens de Golan, ils vénèrent la 
vieittesse , parcerpi'ils la regardent comme rierbé 
d'expérience et dégagée de rinfluende des passions; 
viokffiites ; ausdi est*c6 par ses conseils qu'ils se di* 
riigent le plus orditiairetttent. 
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S y. DES POMOTOUS, 

Les Pomotpus appartiennent à la race océa-^ 
nienne, et vivent sur ces îles basses et plates con- 
nues des géographes et des navigateurs européens 
par le nom d'archipel dangereux de la mer Mau^ 
vaise, et qui sont appelées dans la langue de ces 
peuplades Po-Motous '. Ces îles sont élevées sur le 
sommet des montagnes sous-marines , et entière- 
ment formées d'un calcaire qu'y déposent les poly- 
piers saxigènes; leur surface n'est élevée que de 
quelques toises au-dessus du niveau de la mer. 
Bordées par des récifs, recouvertes par un très 
petit nombre.de végétaux nourriciers, privées d'eau 
douce, sans cesse menacées d. être. englouties pan 
des vagues lors des grandes perturbations de Fat- 
mosphère, ces iles n^offrent à lespéce humaine qui 
les habite que des secours bornés et une existence 
précaire. Ces terres, résultats du détritus des co- 
raux, seroient complètement inhabitables si des 
forêts de cocotiers, dont les noix ont été^transpor- 
tées par les courants et ont pris possession du sol 
à mesure quUl s'exhaussoit sur la surface de FOcéan, 
n et^nt venues fournir aux hommes, quedes nau- 

' ^PPcollectif, les ou groupe des, et motous, iles basses formées 
pv* des récifs. 
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frages ou un excès de population forcèrent à y 
émîgrer, leur principale i^essource pour y vivre. 
Toutes les îles basses de la mer du Sud en effet, 
quelleque soit leur petite étendue, commencent à 
être habitées dès que les cocotiers peuvent pro- 
duire. Dans cette portion du globe l'existence de 
rhomme est donc intimement unie à celle de ce 
palmier. On conçoit que des besoins sans cesse re- 
naissants , une industrie constamment tournée vers 
les moyens d'accroître les ressources alimentaires, 
un manque de communication avec Jes navires^ 
européens qui sillonnent ces mers, ont dû avoir 
une grande influence sur le caractère moral de ces 
peuplades : aussi remarque-t-on qu'elles sont om-^ 
brageuses, défiantes, et qu'elles présentent une 
grande sauvagerie de mœurs. 
- Lorsque nous traversâmes l'archipel des Pomo-^ 
tous, un grand nombre de naturels vinrent à une 
certaine distance de notre navire sans vouloir en 
approcher, bien que nous employassions les moyens 
les plus propres pour éloigner leur défiance. Les 
habitants de l'île de Clermont-Tonnerre, que nous 
découvrîmes le 22 mai 1823, se servoient de pi- 
rogues à balanciers. Ils nous adressèrent de longs 
discoursd'une voix forte et aigre, qui nous parurent 
être un roulement continuel de voyelles pressées. 
En Vain leur criâmes-nous tojo, mot qui dans la 
langue océanienne veut dire ami, ainsi qu'enomoi , 
qui signifie venez ici; ils se bornèrent à les répéter 
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Qt à rire en gesliculanC. Le$ étoifes rouges qu oq 
Leur montra les teotèrent beaucoup ; mais la peurfut 
la plufi forte , ils a'oeèren t approcher. €e^ insulaires 
étoîeot iiii0, si oa eu e^epte a» muro ou petit 
morcefiu d^étofïe qui voile k d«mi Iw parties natu- 
relles. I^eur couleur étoit d'un jaune bistre asset 
eJair, et paroissoit brillante par la couche d'huile 
de coco dont ils étoieat frottés ; leurs formée cor» 
porelleai ue difftreot poiot de celles des 0-T«ttieïwi; 
leur manière de nag^etr, leura pirogues, et lart de 
couatruire cellesK^i, sont égalenieut idcmtiquet. 

Le T^i du mèmi^ mw noua loùgeames uue autre 
tle basse découpée ^a baudelettea étroitea» ayant 
un bgon au centre, à laquelle le chef de Texpédi^ 
tJon donna le nom d'ife (fJugier: cette île éioil 
couverte de cocotiers; aussi sa population étoâvelle 
nombreuse , et les groupes de naturels qui aagi- 
toieot sur le rivage éloient armés de longues javch 
Unes. Ua inirent aussi plusieurs pirogues à la mer: 
elles vinrent toutes très proche de notre vaisseau; 
mais aucune n osa toutefois 1 accoster. La taille de 
ces hommes étoit généralement élevée ! des colliers 
de coquilles entourolent leur cou; un morc^a 
d'étufïë blanche, fe.hriquée sans doute avec le mû-* 
rier à papier, Qcigpoit leur tète* Ceux qui étoient 
dans les pirogues se levèrent tous à4a«'foi6 loraqw'ils 
nous approchèrent, et se tinrent debout en pous- 
sant de gçands cris et en gesticulant outre mesure. 
Nous en remarquâmes un» entre autres > qui se 
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plaça sur Tavant d'une pirogue efti nedidootitinuant 
pas d^agfiter les bras et de les placer sur la tète d'une 
certaine tmuière: étoitHsean signe d'amitié? était- 
ce uâe déclaratiuti de guerre? Au reste la grande 
défiance qu'ils nous témoignèrent doit Jbire préju- 
ger défavorablement de leur caractère. 

Mais 4 si nous n'avons pu obtenir des renseigne* 
ments positif sur les Pomotous dans leur pays 
ttstal, ceux que nous rencontrâmes a TaïU nous 
ofit permis de réunir sur eu^ quelque» ncNM plus 
iatéressantes. Ces naturels scmt constitués comme 
les TaïtieUs, auxquels ils ressemblent en tout 
pdnt; mais, s'ils ont leurs formes corporelles 
anies à plus de vigueur^ ils s'en ont poiot le carac- 
tère bienveillant ni les manières affectueuses : leur 
aspectest rtide, lejeu deleur physicmamie sauvage ; 
lensembie de leurs iraits est empreint d'une sorte 
de férocité ; et ce qui ne contribue pas moins à leur 
donner des dehors repoussants est le tatouage, qui 
couvre ilon seulement le eoTps,. mais, même ia 
%Ure. Les dessins de ce tatouage se composent de 
losanges gravées dans la peau du front, et de cercles 
Rombrenx pfaoés sur les joisca^ Leur nudité dispa- 
roit en quelque sorte sous la masse des dessins qui 
reocMffvnent le corps ^ et sous ce rapport nous re* 
coanc^ona un>e grande analoigie entre eux, les 
NouveaHxx-ZélandOf s, et les habitants des Marquises, 
tedîs que les Taïtiens leurs voisin s , avec li^quels 
ils ont des ceinnBunicatroDfr fréquentes, ne se ta^ 
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louent plus depuis long-temps que de dessins légers 
et peu nombreux. 

Les Pomotous, qui habitent des îles pauvres en 
productions nutritives , et dont lexistence est par 
conséquent très précaire, regardent comme ennemi 
tout étranger qui cherche à y aborder ; et leur pre- 
mier mouvement est de repousser par la force tous 
les navigateurs qui essaient de communiquer avec 
eux. Par opposition , les Taïtiens , dont la vie moUe 
et indolente s'écoule sans craindre les privations, 
nont jamais été renommés dans Tàrchipel de la 
Société par leur humeur belliqueuse, tandis que 
les Pomotous, mus par un instinct destructeur, 
sont éminemment guerriers. Obligés ensuite de 
tirer de la mer leur nourriture journalière, ils sont 
marins audacieux et pécheurs habiles : l.es poissons, 
en effet, composent une de leurs premières res- 
sources. Sur les îles basses de ces archipels, qui 
sont découpées en bandelettes étroites de coraux,, 
il ne croit point d arbres à pain ni de spondiaSy mais 
seulement quelque peu de taro {arum esculentum) et 
du fara ou vaquois. 

Les pirogues de mer des Pomotous sont gran- 
des et solidement construites pour les navigations 
lointaines ; et nous en vimes à Papaoa plusieurs 
qui, malgré la distance des îles basses à O-Taïti, 
venoient de s'y rendre après plusieurs jours de 
traversée. Ces pirogues , de la dimension des 
chaloupes de nos pécheurs , sont pointuesà leurs 
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deu:s^ extrémités, et fortement liées entre elles à 
deux pieds de distance par des madriers qui sup- 
portent une plate-forme solide : leur coque est 
pontée, surmontée dun plat-bord; et les bor- 
dages sont très solidement chevillés. Sur la pirogue 
de gauche est établie dans toute sa longueur une 
banne en branches pliantes tissées à la manière de 
nos ouvrages de vannerie, et dont la surface est 
convexe en dehors et verticale en dedans , où se 
trouve l'ouverture ; car c^est en ce lieu que couche 
Féquipage, et que sont placés les vivres de cam- 
pagne. Le gouvernail de ces doubles pirogues est 
fort remarquable par la simplicité de son méca-^ 
nisme: c'est un long morceau ^de bois s évasant à 
Icxtrémité en queue de poisson, extournant aisé- 
ment sur une cheville. Le mât , en bambou , est fixé 
par des cordages tissés avec des écorces d'hibiscus: 
une grande natte quadrilatère sert de voile ; et ce 
qu'il y a de singulier c'est que Tamure ne diffère 
point de celles de nos embarcations : Técoute est 
fixée sur lun ou sur Tautre bord à une petite che- 
ville en bois. 

Les Pomotous façonnent leurs armes avec un 
bois très dur qui est rare sur leurs îles : ce sont des 
javelines , quelquefois longues de quinze pieds, se- 
largissant au sommet comme le fer d'une halle- 
barde ; elles sont ornées de sculptures travaillées 
avec beaucoup de goût. Il en est de même de leurs 
pagaies, qui sont ornées de dessins très gracieux; 
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de leurs haches en coraux, et de quelques autres 
ustensiles. Les femmes portent au côu des mor* 
ceaux de nacre tailles en rond et dentelés sur leurs 
bords, qui forment un collier embriqué d'un effet 
aussi agréable que brillant. Le goût de ces naturels 
pour Yavet-aya, boisson acre etfSiquante qu'ils com- 
posent avec une plante propre à toutes les tle9 de la 
mer du Sud, est très prononcé: aussi, contre Tusage 
de la plupart des Océaniens, recherchent-ils'avec 
fureur nos liqueurs spiritueusea. C'est ainsi que 
pendant notre séjour à 0-^Taïti nous reçûmes la 
visite des équipages de deux pirogues pomotoues 
arrivées le soir même : quelques verres d'une eau^ 
de*vie ti^ès forte du Chili accueillirent <3ea hôtei, et 
chassèrent de dessus leur visage les nuages sombres 
qui y régnoient* Ces naturels nous demaoïdèrent 
la permission de danser, et voici à-peu-près le récit 
de ce qui se passa dans cette scène. Huit Pomotous 
se placèrent sur une seule ligne, en s asseyant sur 
le tillac: tous, dun commun accord, frappoîeni 
sur les parties charnues des cuisses et des jambes 
avec la main disposée en creux ; ce qui produisoit 
une sorte de bruit harmonique àoM la mesure 
lente devint bientôt pins pressée et phis rapide. 
Pendant ce temps les insulaires chantoîent des 
couplets sur u n air monotone et tent^ et modifioîent 
la voix naturelle de manière* a lui donner une inn 
flexion rauque et stomacale. A mesure que le 
rhythme devenoit plus vif, un des huit Pomotous 
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assis se levoit avec prestesse, et daiisoit seul : toate 
sa pantomime se composoit de mouvements extré«- 
mement rapides des jambes et des bras. fx>rsque 
ce premier danseur setrouvoit fatig[ué, un second, , 
puis un troisième, se levoîent; et cest alors que 
cette pythiqne devenmt très indécente. Ces danses 
sont toujours caractëristiques ; et celles qui pei^ 
çnent les combats neti^cent toutes les habitudes 
de ces peuples dans leur manière de faire la 
guerre, et sont en quelque sorte un mimodrame 
destiné à représenter sous les yeux de la tribu les 
hauts faits de ses guerriers : les Pomotous aiment 
si passionnément cet exercice , ils y mettent tant 
de chaleur et d'action , leur ame est tellement iden- 
tifiée avec ce genre de plaisir, quon les voit bien- 
tôt haletants de fatigue et leurs corps ruisselants de 
sueur. De même que tous les habitants des iles de 
la Société, leur langue, remplie de voyelles, leur 
permet d'improviser sur tous les sujets qui ébran- 
lent le nioindrement leur imagination mobile. 
Leurs vers semblent être soumis à une sorte de 
rhythme; toujours est-il qulls sont cadencés, et 
qu'ils paroissent composés d*un nombre uhiforme 
de mètres. Lorsqu'ils sont au milieu des étrangers, 
leurs vers renferment ordinairement quelques 
compliments ayant pour but de solliciter des 
présents : c'est ainsi que plusieurs de leurs chan- 
sons , qu'ils improvisèrent le soir où ils vinrent à 
bord , rouloient sur ce qu'ils avoient la gorge sèche , 
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et qu'ils espéroient que dans la pirogue Françoise 
QD leur donneroit de Yavanwa (eau-de-vie) pour 
rhumecter. D'autres fois ils se moquoient des Taï- 
tiens, soumis à la domination des missionnaires 
anglicans. 

Du reste les Pomotous doivent être une jeune 
colonie de Tarchipel de la Société; tout en eux 
rappelle la souche d où ils sont sortis. 
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§ VI. DES 0-TAÏTIENS. 

Les naturels de l'île d'0-Taïti , si célèbres en France 
par les récits pleins de charmes et de naïveté que 
Bougainville a publiés sur leurs mœurs et sur leurs 
habitudes, seront ici lobjet de notre étude. Notre 
opinion ne coïncidera pas toujours avec celle qui 
est assez généralement répandue; mais on voudra 
bien se rappeler que cette notice historique a été 
tracée sur les lieux , et que par conséquent il ne 
nous est plus permis de rien changer à notre pre- 
miei: sentiment. 

Les O-Taï tiens sont le type de notre rameau 
océanien , bien qii'on ait pensé que le peuple et 
les chefs nappartenoient point à la même race: 
mais:cette disti-nction des tiaous ou tiraras (les chefs) 
avec les toutous (bas peuple) ne repose quesur des 
indications vagues et superficielles ; car si la plupart 
des tiaous diffèrent des autres insulaires par une 
taille plus avantageuse, par une teinte de peau plus 
claire, cela tient à ce qu ils sont mieux nourris et 
moins. exposés à Imfluence du.soleil k d'ailleurs ou 
observe dans la caste privilégiée quelques hommes 
contrefaits et très basanés. Tous les^ Taïtiens, sans 
presque aucune exception , sont de très beaux hom- 
mes : leurs membres ont des proportion sgracieuses , 
mais en même temps robustes en apparence ; et 
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par-tout les saillies musculaires sont enveloppées par 
un tissu cellulaire épais qui arrondit ce que les for- 
mes ont de trop saillant. Nous mesorâmes deux des 
plus beaux hommes du district de Matavai nommés 
Faeta et Upapara : leur taille ëtoit de cinq pieds 
huit pouces et quelques^ lignes, et il n'est pas rarede 
rencontrer des insulaires qui aient cette stature; 
cependant tes dimensions les plus ordinaires du 
reste des habitants sont, terme moyen, de cinq 
pieds trois à cinq ponces. 

IjSl physionomiedesO'Taltiens e&t généralement 
empreinterfunegrandedoiiceuretd-uneapparence 
de bonhomie. Leur tète seroit européenne sans 
1 epatement des narines et la grosseur trop forte 
d«s lèvres. I^nrs; cheveux somt noirs eu rudes. La 
teinte de la pedu est d un jaune ronge très peu 
foncé, on celle que Fon connolf vulg;air6tn«iit son» 
le nom de couleur de enivre clair. Cette coloration 
varie tootetfois d'intensité, et ç'e$e ainsi que beau-^ 
coup de natoreU des deux sexes n'ont qne^cé brun 
qui distingue les peuples du midi de l'Europe. La 
surface de la peau est très lisse et douce an toucher; 
mais il s^en exhale uneodenr très fo^rte et très tenace 
qni est due en grande partie aux frictions d'huile 
de coco dont elle est sans cesse Inbréfiée, et cette 
odeur persiste malgré les bains journaliers dont ils 
font usdge. Hommes et femme» portent lescheveox 
coupés assez ras^; niles*unsni tesau^lresnes'épilent; 
mais les premiers s'arrachent la barbe , et ne laissât 
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croitreque le& inottataobe& qu'ils taillent de manière 
« former un léger rebord sur la lèvre supérieure. 
Les membres sont nettement dessinés, et les jambes , 
d après nos idées sur la beauté, sont remarquables 
par leurs belles proportions. Tout le système muscu- 
laire est largement développé ; mais comme il n'a 
jamais été façonné pour un exercice de force , il en 
résulte la mollesse et Tinertiequi sont propre^ aux 
Taltiens, Leur démarche en effet est chancelante 
et comme mal assurée, et s'ils agissent c'eat d abord 
avec vigueur, mais bientôt leurs efforts sont épui- 
sés* Comment en seroit-il autrement sur un sol où 
lies produitsaliinentairés furent jetés en abondance, 
^t où , pour les obtenir, il ne feut employer aucun 
travail ni aucun effort? De cette heureuse position , 
de cette fécondité de la na tu re , il en est résulté pour 
le$ O -Taïtiens eea mœurs molles et e0eminées , cette 
enfance dws les idées, qui les distinguent. C'est à 
c^use de e^a que les habitants de Borahora , moins 
^vorisés, sadQn»èreii.t à la piraterie, et leur Bre^^t 
sauvent la guerre avec succès. C'est par la même 
raison qu'ils ont adopté sans obstacle les nouvdiea 
maiûtnes qui leur furent portées par les mission- 
naires anglois , ma;s^imes qu'ont repoussées tous les 
autres peuples de la même race dont lame est plus 
fortement trempée. 

On a longuement discuté anciennement sur ce 
que les Amédcains ne présentèrent point aux pre- 
miers observateurs un système pileux aussi épais 
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que celui de beaucoup dautres peuples : ia question 
est aujourd'hui bien résolue; mais, pour ne parler 
que des O-Taïtiens , cette partie accessoire de For- 
ganisme est très abondamment fournie. Légers à 
la course, ces naturels sont habitués dès Tenfance à 
gravir à la cime des plus hauts cocotiers , et les arêtes 
des rochers les plus escarpés. Ils savent lancer les 
pierres avec la plus grande adresse, et leur coup 
d œil est si j uste qu'ils frappent le plus souvent le but 
qu'ils se proposent d'atteindre. Dressés dès la plus 
tendre jeunesse à la natation, les O-Taïtîens dans 
Tadolescence se plaisent à évoluer au milieu des ré- 
cifs ; ils exécutent de très longs trajets sans éprouver 
de fatigue. Lenrs sens, habitués à des observations 
toutes instinctives, leu r font avoir la conscience d'un 
oiseau cachédans le feuillaged'unarbre éloigné, ou 
d'un petit lézard qui bruisseau loin sous une pierre, 
lorsqu'un Européen essaie en vain de voir ou d'en- 
tendre ces animaux. Mais cette faculté du reste ne 
l^rest point exclusive, on sait qu'elle appartient à 
tous les peuples isolés ou disséminés sur la surface 
de la terre, qui en font un usage journalier. 

Dès leur bas âge les petits Taïtiens sont femi- 
liarisés avec les intempéries des saisons. Nous en 
avons vu qui restoient hors des cabanes et dans 
un étatde nudité parfait, bien que la pluie tCHUbât 
par torrents. D'ailleurs ces enfents de la nature 
peuvent se développer en paix; lutter contre les 
vagues au milieu des brisants, grimper sur les 
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arbres et parcourir sans cesse les bois, forme leur 
première éducation ^ et, d après cela^ il n*est pas 
étonnant que les membres acquièrent cette ai- 
^Dce dans les mouvements qui est ai opposée à 
la roideur et à Fimmobililé d*un Européen. 

Les femmes d'O-Taïti, Ces prêtresses de Vénus ^ 
dont les attraits séducteurs sont peints avec tant 
de charmes dans Bougainville, Wallis, et Cook, 
S0Qtg;énéralement très laides de figure. Ce n est pas, 
nous le savons, 1 opinion reçue en Europe; et les 
tableaux gracieux et fantastiques qu'on à feits de 
leurs traits se trouvent en quelque sorte présents 
à la mémoire pour infirmer notre jugement. Mais 
nous avons vu là plus grande partie du beau sexe 
taitien^ et nous pouvons affirmer sans crainte que 
dans toute l'île à peine trouveroit-on une trentaine 
défigures passables d'après nos idées sur la beauté, 
ou en citer une dizaine qui aient une physionomie 
attrayante, et encore faudroit-il les chercher 
parmi celles qui sont à l'aiirore de la vie; car la 
maternité et les travaux du ménage les flétrissent 
de bonne heure. Toutes les femmes âgées sont dé- 
goûtantes par une flaccidité générale, qui est d'au- 
tant plus grande qu'elle succède ordinairement à 
un embonpoint considérable. Les premiers navi- 
gateurs, en abordant dans cette tle si belle pai^ 
la pompe de sa végétation et la douceur de sa tem- 
périaturé, ont-ils été séduits par les plaisirs sensuels 
dont on les enivra après de longues privations, 

BVFFON . SUPPL. T. II . 1 4 
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OU bien la beauté du saug sest-elle altérée à la suite 
des maladies Ténérienaes , ainsi que le pensent les 
missionnaires? Tout porte à croire que la pre» 
mière idée est la plus probable; la vie des gens de 
mer s'écoule au milieu de rudes vicissitudes, de 
privations de toutes sortes , et , dans les courts mo- 
ments où ils peuvent satisfaire leurs {][oûl«, ils sy 
livrent avec un entier abandon. On conçoit âicilch 
ment alors comment leur imagination dote de tous 
les avantages réunis le sol qui leur ofFre de faciles 
plaisirs, et 1 éducation même ne garantit pas de ces 
prestiges, puis({ue nous voyons des hommes graves 
partager le même sentiment. Le Camoëns entre au- 
tres nVt-ii pas consacré un chant à peindre les vo* 
luptés que Gama et ses compagnons goûtèrent dans 
une île fortunée? Bougainville, WaUis,CookyBligb, 
ont rivalisé, dans leurs relations, en peintures un 
peu vives et à la manière de TAlbane lorsquUls tra- 
cent les contours gracieux, la tournure agaçante, 
les yeux langoureux.des 0-T«(tiennes. qui, au dire 
de ces navigateurs, auroient pu soutenir la compa- 
raison avec les Fran/çoises dont 1» front n'est bruni 
que de cette demi-teinte qui ne messied point au 
visage des Andalousîennes. Si ce tableau ne con- 
cernoit qu un petit nombre de jeunes filles, nous 
serions les premiers à en reconnottre la vérité; 
mais le s^xe féminin , quoique doté assez univer- 
sellement de certains traits dont ^'enorgueilli* 
roient les Européennes, est tellement dé&vorisé 
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SOUS d'autres rapports qu'un observateur judicieux 
ne peut se dispenser de détruire les préventions fau- 
tives généralement répandues. Les O-Taïtiennes, 
avant le mariage, présentent cet embonpoint rai^ 
sonnablequi prête de la grâce au corps, en arrondit 
les contours, et est le signe le plus infaillible d une 
santé robuste; elles ont la jambe forte et bien pro<^ 
portionnée, les mains très petites; l'élargissement 
singulier des traits de la face tient peut-être à l'usage 
qu'ont les mères de comprimer dès l'âge le plus 
tendre la tête de leurs enfants, de manière qu'il en 
résulte l'agrandissement de la bouche, l'aplatisse- 
uient des ailes du net et la saillie des pommettes; 
de sorte que le ne2, qui est assez généralement vo^ 
lumineux, et les lèvres fort grosses, ne concourent 
point, comme on peut le penser, à l'embellisse-^ 
ment du jeu delà physionomie; mais les avantages 
dont la nature libérale les a dotées ne sont point à 
dédaigner. Elles ont, ainsi que les hommes, les 
dents du plus bel émail et parfaitement rangées; 
leur œil est plein de vivacité et de feu, il est bien 
fendu , placé à fleur de tète , recouvert par de longs 
cils effilés et abrité par un large sourcil noir; leur 
chevelure est de cette dernière couleur, et le lui- 
sant qu^elle affecte est dû à l'usage de l'huile de 
ooco, ou monoïy dont elle est généralement en- 
duite; leur sein offre avec àssez^ de régularité unet 
demi-^sphère dont la fermeté soulève la toile qui 
le recouvre si imparfaitement; mais le bouton de 

• i4' 
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rose que la libérale nature plaça sur l'orbe d*albatre 
de la femme issue de race caucasique a a plus cet 
incarnat et cette fraîcheur; c'est une sorte de mûre 
noire, longue, grosse comme le bout du doigt, 
entourée d'une auréole couverte de papilles sail- 
lantes, et colorée en brun foncé : tels sont les 
avantages physiques de TO-Taïtienne la plus fiivo- 
risée. La coloration de la peau des femmes est, 
ainsi que celle des honunes, d^un cuivre clair. 
Quelques unes cependant sont remarquables par 
une très grande blancheur, et les épouses des 
chefs sur-tout, qui ne sont point soumises à des 
travaux rudes, ni à Faction du soleil, ont une 
teinte beaucoup moins foncée que celle des PrO'» 
▼ençaies. Mais les jouissances précoces , le mariage 
et Tallaitement , ont bientôt détruit les avantages 
que nous venons de signaler. Vers dix ans les filles 
sont nubiles et de très bonne heure elles sont mères 
et très fécondes. Le plus grand service que les 
missionnaires européens aient rendu à ces peuples 
est de les avoir portés à abolir Tafireuse coutume 
de sacrifier leurs enfants; le grand nombre dé 
ceux-ci promet à la population d'OTaïti un accrois^ 
sèment d autant plus nécessaire qu elle avoit été 
diminuée par des guerres, des maladies, et des 
sacrifices humains. Les mères regardent comme le 
plus sacré de leurs deVoirs de nourrir leur pro- 
géniture , elles ne s en dispensent que dans des cas 
très rares; et les épouses des chefe, qui jouissent 
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là comme ailleurs d'une prérogative que ne par- 
tage point le vulgaire , peuvent seules se dispenser 
de ce pieux devoir. Les femmes s'entr aident dans 
les douleurs de Tenfantement; la plus proche 
voisine sert d'accoucheuse et coupe le cordon 
ombilical avec la valve tranchante d*une huître. 
Aussitôt que le nouveau-né a vu le jour, on le 
plonge dans un bain d'eau fraiche; la mère Tallaite 
^pendant long-temps, et nous avons vu des enfants 
âgés de trois ou quatre ans courir après le sein 
maternel. Une observation dont nous nous sommes 
difficilement rendu compte est le petit nombre de 
vieillards quon remarque parmi les OTaïtiens. 
On ne rencontre en effet que très peu d'individus 
auxquels on puisse par diverses supputations don- 
ner soixante-dix ans au plus. Aujourd'hui les mis- 
sionnaires anglois tiennent des registres exacts des 
mutations civiles, et cette question sera un jour 
complètement résolue. 

Plus les hommes sont restreints dans la sphère 
de leurs idées, plus ils sont près de ce qu'on appelle 
état de nature, plus leurs liens de famille ont de 
force; les O-Taïtiens en eflfiet ont la plus vive 
tendresse pour leurs enfants; ils leur parlent avec 
douceur, ne les frappent jamais, et ne goûtent 
rien d'agréable sans leur en offrir. Ces bons senti- 
ments n'ont pu être détruits que par la force tyran- 
nique des superstitions religieuses; et tel père qui 
cbérissoit tendrement son fils le voyoit sacrifier 
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«ans regret à la demande et sur les autels du 
redoutable dieu Ow. 

D où peut provenir ce grand nombre de bossus . 
<:|u'on rencontre de toutes parts à Borabora, Â 
Taïti , et dans toutes les îles de la Société? comme 
ceux d'Europe, i\$ sqnt spirituels , gais , et portes 
à la satire, f ^es missionnaires attribuent cette dégé- 
nérescence aux funes)Les effets des maladies syphi«- 
litiques; mais nous ne partageons pas une opi«- 
nion qu'ils ont sans doute adoptée comme un 
thème de déclamation contre les navigateurs. 

Ces bossus sont alertes , et plus d une fois nous 
avons été étonnés de les voir gravir avec aisance 
jusqu'au sommet des plus hauts cocotiers. 

Les travaux qui appartiennent à Tun ou 1 autre 
sexe sont ainsi répartis : les femmes fabriquent les 
étoffes, tissent les nattes et les chapeaux de paille; 
elles sont là comme ailleurs les gardiennes des niair 
sons. Les hommes élèvent les cabanes , creusent les 
pirogues, plantent les arbres, en cueillent les fruits, 
et cuisent les provisions ^dans les fours souterrains. 
Seuls ils vont à la pécbe, ou parcourent les récifs 
pour y recueillir les mollusques dpnt ils se nour^ 
rissent. 

Paresseux par essence, les Taïtiens trouvent dans 
le sommeil ou le repos le souverain bonheur; ils se 
couchent généralement dès le crépuscule. Depuis 
l'arrivée des Européens, cependant, quelques fa- 
milles ont pris Thabitude des courtes veillées; et 



Digitized by VjOOQ IC 



DE L* HOMME. 21 S 

là le père ou le grand-père, éclairé par la flamme 
vacillante que jette une mèche imbibée d*huile de 
coco et renfermée dans la coque de la noix, raconte 
à ses enfants des aventures de pêche , ou les instruit 
de rhistoire d'O-Talti ou des mystères de leur reli- 
gion. Le narrateur, dans ses récits , accommode ses 
gestes, 1^ inflexions de sa voix, an sujet dont il 
s^occupie. Tous les membres de la famille couchent 
le plus ordinairement péle-mèle dans une même 
pièce, sur des nattes jetées sur le sol. Nous avons 
finéquemment vu de jeunes époux couchés sur la 
même natte que leurs pères et mères, frères et 
soeurs. Les chefs seuls couchent sur des nattes ten- 
dues sur des châssis, et des étoffes d'écorce d'arbre 
à pain sont suspendues alentour en forme de dra- 
perie. Ils Ont aussi lusage dé la sieste, et tous lés 
inisulaires dorment habituellement depuis midi 
jusqu a trois heures. 

Lies O-Taltiens font trois repas principaux : nous 
disons principaux , car ils mangent presque à toutes 
les heures du jour; Cependant les repas de famille 
se font le matin de très bonne heure, vers midi à- 
pen-près, et le soir au coucher du soleil; mais il 
est bien rare de rencontrer un naturel sans qu'il ait 
dans là main un morceau de fruit à pain cuit sous 
la cendre, ou une noix fraîche de coco, dont ils 
aiment passionnément le lait émnlsif. 

Leur cuisine est simple , et la nature a pourvu 
d^une manière libérale aux substances alimentaires 
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et aux fécules, que nulle part on ne rencontre 
en si grande abondance. Pendant sept à huit 
mois les arbres n pain ou màiore donnent leurs 
fruits; pendant le reste de Tannée Us ont ou des 
cocos ou des tqros^ dles ignames ou des racines de 
tévé {tacca pinnatifida, LiN^iEUS). Ils ont aussi le 
soin de faire des préparations destinées à variejfr 
leur nourriture ou à servir dans des temps de di<r 
sette ; ainsi ils retirent des fécules très pures et 
très belles des racines d^Oirrow-root et de taro; ils 
font du saïpài^ sorte de pouding composé de chair 
de fruit à pain et de cocq, qu'ils nomment pœ-taro 
lorsqu'on y ajoute des feuilles darum, et poe-^pya 
lorsque c est du jus de coco et dç la racine de pya, 
râpée^ Mai^ de toutes ces préparations l|i meilleur^ 
3ans contredit est la confiture qu'ils appellent po^ 
poe-fayi, et qui e$t un mélange dé fruits à pai^ 
cuits avec des bananes de montagnes. 

P après les idées nouvelles que leur ont trans- 
mises le$ mis]sionnaire$, les Taïtiens sont dans Tu- 
sage de n'allumer leur^. fours souterrains que les 
saqiedis ou la veille des grandes fêtes; et les ali- 
ixients qu'ils y font cuire servent pour toute la 
semaine : lorsque les provisions viennent à man<^ 
, quer, ils se bornent à rassembler devant leur porte 
quelques charbons, sur lesquels ils grillent des 
fruits à pain ou des racinesi. Quoiqu'on ait décrit 
bien au long les fours dont se servent sur-tout les 
insulaires de l'archipel de la Société, cette méthode 
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est si.avautageuse pour donner un goût exquis aux 
mets qui y sont soumis, elle est si simple, mais en 
même temps si remarquable , que nous ne pouvons 
nous dispenser d en parler, au moins brièvement. 
A quelques pas de leurs cabanes les habitants creu- 
sent un trou circulaire assez vaste, mais peu pro- 
fond, dont ils garnissent le fond avec des pierres 
(des morceaux de trachytes); puis ils allument un 
grand £eu, sur lequel ils placent une couche de 
terre pour etapècher que là chaleur ne s'évapore. 
Lorsque le degré de caloricité est assez élevé, ils 
découvrent le four, et ils mettent au fond, sur un 
lit de pierres échauffées, recouvertes de feuilles de 
bananiers, un cochon , dont le ventre est rempli de 
pierres chaudes : on fait un lit de ces dernières par- 
dessus, et on renouvelle le feu par le moyen d'en- 
veloppes filamenteuses ou brou de cocos très sec. 
En dessus ils forment des soupiraux, j^ar où s'é- 
coule la fumée en colonnes épaisses. Souvent ils 
placent en deuxième plan divers rangs de fruits 
à pain ou màiore. L ensemble du four est ensuite 
recouvert, et le feu entretenu environ une demi- 
jojirnée. Lorsque la cuisson approche de son terme, 
on enveloppe le four entier d'une couche épaisse 
de tçrre, et la chaleur se concentre et donne le 
dernier degré de cuisson. Les pierres du pays , très 
poreuses d'après leur origine volcanique, sont très 
propres à propager la chaleur. C'est au moment de 
servir, dans les repas d'étiquette donnés par les 
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rois, qu^OD découvre le four; et les iruils a paia 
quon eu retire, et les viandes rôties, conservent 
un parfum délicieux et une succulence qu on cher- 
cheroit en vain dans celles préparées par les pro- 
cédés européens. 

Les aliments usuels consistent donc en viandes, 
en fruits, et en racines. La cbair qu'ils estiment le 
plus estcelledu cochon, qulls appellent poua; mais 
tous les habitants ne peuvent en goûter que rare- 
ment. Ils aimoient autrefois les chiens(oiirt) ; ils élè- 
vent des poules (inoerta), ramassent les œufs dans les 
broussailles, et n'en font aucun usage. Ils aiment 
passionnément le poisson^ qu'ils mangent presque 
constamment cru, et consomment beaucoup de 
coquillages, d'holothuries, d'aplysies, que la mer 
jette à la côte, ainsi que de gros crustacés. 

Mais la base réelle de leur existence est le fruit 
qu'ils appellent màiore, que lutile ar})re à pain 
produit. Avec le coco la Providence divine a assuré 
à ces peuples une vie exempte de besoins , ou peut 
laquelle ils ne sont pas forcés de conquérir avec 
peine les premiers aliments. 

Le rima ou fruit à pain se mange cuit : il produit 
pendant une partie de Tannée des fruits verts 
qu'on recueille au fur et à mesure qu'on en a be- 
soin; mais en janvier, février, novembre, et dé- 
cembre, il cesse de produire. On a alors eu le soin 
de convertir sa pâte eu une sorte de conserve aigre- 
lette qui dure cet espace de temps, et qu*on mange 
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conjointement avec les bananes séchées au soleil 
et pressées par de fortes ligatures appelées piri, et 
qui ressemblent entièrement à des carottes de ta- 
bac. Les Anglois estiment beaucoup cette dernière 
préparation, dont les marins font usage comme 
un excellent antiscorbutique. Avec le rima frais ils 
fabriquent une friandise en triturant sa pâte, unie 
à celle des bananes cuites; ils étendent aussi sa fé- 
cule, qu'ils font fermenter un instant, pour faire 
une boisson instantanée qui a une saveur aigrelette, 
une consistance épaisse, et une couleur blanchâtre 
qu'on nomme popoe. 

Le cocotier paroit avoir été créé pour être utile 
dans toutes ses parties: aussi les Taïtiens véné- 
roient-ils ce brillant palmier. Ses noix encore fraî- 
ches servent, de préférence, pour leur nourriture 
et leur boisson. Ils appellent le palmier an y ettotch 
tnoude le fruit : dans cet état ils aiment avec délices 
le lait butyreux contenu dans son intérieur; ils 
mangent la chair molle qui tapisse les parois de la 
noix en la raclant avec les doigts ou quelquefois 
avec un fragment de la coque , et la dévorent en un 
clin d'œil. Les jeunes cocos, non développés ou 
encore en bourgeons dans la spathe, sont une 
friandise recherchée qu'ils appellent eouto. 

Les cocos, parvenus à parfaite maturité, sont 
conservés pour la fabrication de l'huile. Mais les 
naturels vont dans les bois recueillir ceux qui sont 
germes, et ils mangent l'intérieur, qui est spon? 
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gieuz, avec une grande sensualité , tandis qu% 
rejettent la chair qui reste encore autour de la noix 
comme trop dure et seulement propre à fournir de 
lliuile. 

Enfin avec Famande ou la chair de larî ils fo^ 
ment, en la hroyantet la soumettant au lavage, de 
grosses boules quHls desséchent afin de les conser- 
ver, et qui servent à fabriquer d autres mets. 

Les bananes sont également un article imix)rtant 
de consommation ; elles sont mangées crues à Tétat 
frais, ou bien cuites et mélangées avec du màiort 
ou fruit à pain. On en fait des conserves nommées 
pire, en les pressant fortement les unes contre les 
autres et les séchant au soleil après les avoir cou- 
pées par lanières. Dans cet état elles prennent une 
saveur sucrée, et sont excellentes. Nous en avons 
souvent mangé avec le plus grand plaisir. Elles 
peuvent, ainsi ficelées et préparées, se conserver 
long-temps. 

Le ttiro rôti fait partie intégrante des matières 
alimentaires. On en retire une très belle fécule 
par le lavage ; mais la plus estimée s'obtient des 
racines d'une espèce de maranta appelée tii\ qui 
donne ce que les Anglois appellent arrow^root, et 
sur laquelle les missionnaires ont imposé un tribut. 
Cette matière est très blanche, très gommeuse, et 
est très employée pour les maladies consomptives 

* On retiroit du tii, par la fermentation de la racine râpée dans 
r«au , une sorte de rhum très fort. 
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et les dyssenteries chroniques. Par elle-même, 
d'ailleurs, elle ne jouit d'aucune propriété spéciale 
autre que celle dévolue aux fécules de pommes de 
teçre, de blé, etc. Ils emploient encore, dans le 
même but, les tubercules radiculaires que pro* 
àuit le tacca pinnatijida, qu'ils appellent <é(;^^ tan- 
dis qu'ils donnent à la racine le nom de pya. Les 
ignames fournissent leurs racines douces et sucrées 
par tronçons volumineux longs de plus d un pied, 
et recouveixts d'un épiderme rougeâtre qu'ils nom- 
ment eoui. Us utilisent encore diverses plantes sau- 
vages éminemment nutritives, et ils ont en quan- 
tité une sorte de courge. Us ne font que sucer 
la canne à sucre, dont ils rejettent la portion li- 
gneuse« Us ont d'ailleurs pour fruits Forange, le 
dtroD , la papaye, qu on leur a portés ; mais au pre^ 
mier rang on doit mettre le vy, fruit du spondias 
dulcis, dont la saveur déplaît d'abord à cause 
d'un goût résineux qui domine dans l'épiderme, 
mais qui disparoit lorsqu'on enlève la peau pour 
faire place au goût exquis et sans mélange de la 
chair, dont il se fait une grande consommation. 
Ce fruit est aqueux , et fond sur les lèvres lorsqu'il 
est mûr ; mais à ce point il ne peut se conserver. 
On le cueille lorsqu^l est encore vert, pour le 
transporter à bord des navires et le Mre mûrir 
en mer. 

La boisson ordinaire des O-Taïtiens est l'eau 
pure. Us buvoient, avant l'arrivée des mission- 
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naires, une liqueur spiritueuse très enivrante, 
appelée aifa^ obtenue de la macération dans leauy 
pendant deux ou troi$ jours , de la racine du piper 
methysticum. Cette liqueur occasione un sommjeil 
profond, puis des transpirations abondantes, et 
par suite des ivresses furieuses. Us sen servent 
encore aujourd hui , mais principalement comme 
remède. C'est par analogie avec Vava, quant aux 
effets, quils ont nommé ava-ava cette plante nau- 
séabonde, dont ils ne font pas usage cku du moins 
fort peu, connue dans lunivers sous le nom de 
tabac. 

Le goût des 0-Taïtiens pour les vêtements d'Eu* 
tope est effréné. Il semble que sous Ibabit d'un 
bomme éminemment civilisé ils doivent acquérir 
le mérite qui le distingue, et s attirer la considéra* 
tion quon lui porte. Telles sont du moins leurs 
idées à ce sujet. Aussi les voit-on cbercher par tous 
les moyens imaginables à obtenir des babits, des 
cbapeaux , des cravates de soie, et particulièrement 
des cbemises. Us n en sont pas encore au point de 
porter des culottes et des souliers. Le peut nombre 
des navires qui y relâcbent, proportionnellement 
à la masse de la population, ne peut assez fournir 
de nos tissus pour vêtir la plupart des naturels: ils 
ont donc été forcés de conserver leurs anciennes 
étofiPes faites avec Técorce des arbres, de s*babiller 
en mêlant fréquemment les vêtements européens 
et taïtiens. 
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Le costume journalier est asseï; simple pour le 
commua du peuple : il se composechez les hommes 
d*un morceau d'étoffe servant de pa(;ne, et s ajoute 
sur le niaro. Quelquefois ils jettent sur les épaules 
une pièce légère, trouée au milieu pour le pas- 
sage de la tète. La pagne sert à recevoir divers petits 
objets. Ti^s jeunes garçons jusqu'à Tâge de quatorze 
à quinze ans sont complètement nus , hormis 
Fétroit maro qui recouvre les parties génitales. C'est 
habituellement une brideétroitequi ceint les reins, 
et dont un pli enveloppe les testicules et retombe 
sur le pubis; un autre bout passe sur le périnée et 
lassuiettit. Lçs chefs ont des m^iro faits avec des 
écorces très molles et tissées à la manière des nattes 
fines : ils sont longs de plusieurs aunes , et larges de 
trois pouces. Les jeunes gens portent souvent un 
réseau de vieux filets sur la tète, et ont les oreilles 
percées pour recevoir des fleurs. 

Dans les jours de cérémonie les chefs portent une 
longue pièce d'étoffe ouverte au centre, appelée 
tipouta, retenue sur les épaules par la tête , sem- 
blable au poncho des Araucans , et retombant jus 
qu'aux chevilles, à la manière des chasubles de nos 
prêtres. Sa couleur est blanche , mais les bords et 
sur-tout les angles sont ornés de feuillages impri- 
més, et vivement colorés en rouge par le suc ruti- 
lant du makù Une autre pièce d'étoffe ceint le corps , 
sa finesse est plus grandeque celle de la précédente : 
elle forme plusieurs tours sur les reins, et ses cou- 
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leurs varientdu brun au jaune serin. TiCs naturels 
savent tresser la paille , et ils s'en font des sortes de 
chapeaux. Us remplacent quelquefois cette coiJF- 
fure par un turban de toile. 

Les chefs aiment à se vêtir à leuropéenne , et 
dans leur plus grand négligé ils portent aujour- 
d'hui un chapeau de paille, une chemise et une 
natte très fine , très moelleuse, d'une couleur vive, 
qui enveloppe négligemment le corps. 

Le costume des femmes est le même pour tous les 
âges , lorsqu'il consiste en habits du pays ; mais il dif- 
fère là comme ailleurs suivant le rang ou la fortune 
de celle qui est empaquetée dans de^ robes venues 
des manufactures d'Angleterre. Ce n'est que par des 
échanges, de cochons entre autres, qu'elles obtien- 
nentlesindiennesetlesrubansquilesdéfigurentau-» 
jourd^hui. Ce qui est commun à toutes ce sont les pe- 
tits chapeaux de paille dont elles couvrent leurs 
tètes, et qu'elles font elles-mêmes avec les jeunes 
écorces macérées du pourao, ou les chaumes d'une 
graminée nommée moou. Ceux-ci, beaucoup plusra- 
res, sont satinés, brillants, et ont tout l'éclat des cha-* 
peaux de paillederizou d'Italie. Deux grandes pièces 
d'étoffe drapées avec art composent tout leur ha- 
billement: la première 9 dune blancheur éblouie 
santé, ceint les reins, et enveloppe tout le haut du 
corps; les deux extrémités sont jointes l'une avec 
l'autre, et engagées sous un pli qui les retient pour 
retomber avec grâce. Un long manteau couvre le$ 
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épaules ; sa couleur est également blanche. Les deux 
bouts s'attachent au-dessus des épaules, fetombent 
sur les bras, qu'ils laissent libres, tandis que le reste 
de l'étoffe fait plusieurs circonvolutions autour 
des reins , et remonte voiler à demi le sein , plutôt 
pour la forme que par principe de pudeur. Cette 
espèce de tunique extérieure ne se porte que les 
jours de cérémonie ; dans leur intérieur elles sont 
à demi nues. Pour la pluie cette longue robe anti- 
que est faite avec une étoffe plus épaisse, brune ou 
marron en dehors, et enduite d'une gomine qui Ja 
rend imperméable à l'eau. Les jeunes filles, et les 
plus coquettes sur-tout, ont sur les épaules, et sans 
autre voile, une sorte de petit fichu étroit^ très 
blanc et travaillé en losanges à jour. Toutes \e^ 
femmes indistinctement vont nu - pieds. La por- 
tion la plus brillante de leurs atours est sfans con- 
tredit le goût qu'elles ont pour les guirlandes de 
fleurs : celles-ci sont de plusieurs espèces, mais gé- 
néralement elles préfèrent à l'éclat des corolles les 
tiges fanées mais odorantes du basilic par exemple. 
Cette plante qu'on a introduite à Taïti croît par-tou t 
maintenant, et les femmes portent de gros paquets 
die^ses tiges fanées sur la tète. C'est ordinairement 
la fleur de Yhibiscus rose de Chine, qu'elles entre- 
lacent pour former sur lerfr front un large faisceau , 
d'autant plus remarquable que cette fleur possédé 
Pëclat le plus vif du vermillon uni au carmin : quel- 
ques jeunes gens s'en font aussi des couronnes. Une 

BVrrON. 8UPPL. T. II. I 5 
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autre fleurchériedes femmes est le ^are^enra» dont IV 
deur es t très suave et très pénétrante ; elles traversent 
les lobes de leurs oreilles des longs tubes de sescorol- 
les virginales qui se fanent bientôt. Quelques unes 
portent des perles fines enfilées, en place de pen- 
dants d oreilles, mais seulement d un seul côté. Cette 
coutume de se placer des fleurs dans les oreilles est 
d'autant plus remarquable qu'on la retrouve au- 
jourd'hui chez presque tous les peuples malais des 
iles de la Sonde ou des Moluques. Aussi à Taïti les 
femmes se font souvent des fleurs jpactice$ qu'elles 
placent au même lieu. Ce sont des feuilles odoran* 
tes , des fleurs auxquelles elles accordent un sens ou 
quelques propriétés , qu'elles attachent sur ua pe- 
tit bâton , et qu'elles conservent long-temps ensuite. 
Peut-être cet usage est-il propre aux filles; peut-être 
que ce sont des dons d'amour, ce que nous iQixQr 
rons. Elles parfument leurs vêtements avec les 
noix de toumanou (cahphjUum inophyUum). 

Les femmes ont généralement, pour garantir 
leur figure de la trop vive action du soleil, un^. vi- 
sière faite avec les folioles du cocotier, et qu'elles 
appellent niao : cette coutume est aussi suivie par 
quelques hommes et sur-tout par des jeunes f^^ens. 

La fabrication des étoffes est l'occupation prin- 
cipale du sexe féminin , et , quoique fréquemxQent 
décrite, elle mérite de fixer l'attention. On auroîtde 
la peine à croire en effet qu'avec des moyens si im- 
parfaits et en même temps si simples ces peuples 
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aient pu se façonner des vêtements aussi ingéilieu!^ 
et si commodes, en se servant d'écorces d arbres. 
Les voyageurs jusqu'à ce jour n'ont mentionné que 
le mûrier à papier ou le broussonetia comme le vé*- 
gétal qui fournit son liber pour la fabrication des * 
toiles très fines : mais cet arbre, qui sert aux mêmes 
usages en Chine et au Japon , est rare à 0-Taïti , 
quoiqu'il y soit cultivé; on n'emploie guère aujour- 
d'hui que ses fibres, dont on tisse des chapeaux ou 
des sortes de fichustrès légers. Plusieurs arbres ont 
des écorces que les 0-Taïtiens utilisent, mais celui 
qui fournit à rhabillement de presque toute la po« 
pulation est larbre à pain. On choisit à cet effet les 
branches les plus jeunes ou les plus tendres , on les 
fend longitudinalement , et on les dépouille avec 
Êicilité. Leur liber est épais , composé de plusieurs 
couches, enduit d'un suc gommeux très tenace, 
très propre sous le battoir à lier les fibres entre elles , 
et à permettre qu'elles s'étendent largement , à me- 
surequ elles perdent de leur épaisseur. On fait ma- 
cérer pendant trois jours ces écorces , afin de les 
dépouiller de Fépiderme qui les recouvre, et on 
garde souvent le feuillet du liber le plus voisin 
des fibres qui est coloré en marron. Ajouté aux 
autres écorces , il sert à donner plus d'épaisseur à 
Fétoffe portée dans la saison des pluies, en même 
temps que celle-<:i prend la couleur brune qui le 
distingue. 

Outre le mûrier à papier principalement réservé 

i5. 



Digitized by VjOOQ IC 



228 HISTOIRE NATURELLE 

aux tissus très fins , et larbre à pain , appelé oùrou, 
qui est universellement employé , ces insulaires se 
servent encore au besoin des écorces de ïhibiscus 
tiliacêuS) de celles d'un arbre à feuilles lancéolées , 
* nommé ofaeaoua, de Fécorce du tidily ou plane de 
Cook {aleurites triloba)^ de celle du tamanou, et 
de quelques autres dont les noms nous sont in- 
connus. 

Avant de commencer leur préparation , les fem- 
mes font macérer les écorces dans leau ; elles en ap- 
portent ensuite la pâte dans un local où Ton fabrique 
les toiles et qu'on appelle hao : les morceaux de pâte 
n'ont alors que trois à quatre pouces de largeur ^ur 
une longueur déterminée , et les parcelles sont con- 
servées soigneusement pour fermer les trous , lors- 
que la toile déchire , ce qui arrive dans le premier 
moment du battage. Ces écorces malaxées sont appli- 
quées sur u n madrier en bois un peu épais, et Popéra- 
tion est entamée à l'aide d'un battoir appelé eyeyé. 
Cet instrument , aujourd'hui très connu en Europe, 
est long de quinze pouces ; il est régulièrement qua- 
drilatère , et a un pouce et demi sur chaque face , 
et quatre à cinq pouces de manche ; il est fait d'un 
seul morceau de bois très dur. La première face, 
celle avec laquelle on commence à frapper les étof- 
fes, est rayée longitudinalement par des lignes un 
peu fortes et en petit nombre; dans la seconde les 
rainures diminuent de profondeur et leur nombre 
augmente; ainsi de la troisième; la quatrième est 
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couverte de rainures extrêmement fines : c est aussi 
celle qui sert à terminer letofFe en lui donnant la 
dernière façon. 

Alors Técorce constamment humectée avec de 
1 amidon , et tenue fraîche dans des paquets de 
feuilles de mapé, est frappée dans le même sens 
par plusieurs eyeyés: On a en effet le soin de ne 
jamais battre sur le même endroit: les coups vont 
de proche en proche. Cette opération dure long- 
temps, et se continue tantôt dans le sens de la lon- 
gueur, et tantôt dans celui de la largeur, de sovte 
que les fibres^, solidement agglutinées entre elles ^ 
forment une espèce d'aitre-croisement qui imite la 
trame de nos toiles. Lorsqu'on arrive sur les bords , 
on apporte quelque soin à n'étendre de l'écorceque 
ce qui est nécessaire pour copserver la régularité 
du carré. Il y a maintenant des cabanes consacrées 
à la fabrication des étoffes destinées aux chefs ou 
aux missionnaires; on condamne les jeunes filles 
qui ont commis quelques fautes, ou qui ont eu 
quelques foiblesses, à en faire tant de pièces dans 
un temps donné. Souvent elles se réunissent une 
dizaine pour travailler; mais dans ce cas une 
femme âgée et expérimentée préside toujours à 
l'opération : elle porte le premier coup , et ses 
jeuiues compagnes continuent, en frappant en 
mesure, sur l'air d'une chanson du pays. C'est 
principalement à Borabora que souvent nous avons 
entaidu cette harmonie assez bruyante, qui dans 
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le lointain, au milieu des bois, produit un singu^ 
lier effet. 

Ainsi sont fabriquées les étofFes communes. Le 
même procédé est usité pour les toiles très fines ^ 
seulement on y apporte plus de soin. Quelques 
étofFes, ordinairement très blanches, et destinées 
à être jetées sur les épaules, présentent des des- 
sins à jour. On les fait en ae servant du battoir 
ordinaire; mais lorsque leur confection avance, on 
fait succéder un instrument fait exprès , dont les 
faces sont couvertes de ronds, de losanf][es, qni 
s impriment sur la toile, et qui, en éelaircissant 
répaisseur de Técorce, y applique les dessins qui 
sont sculptés sur ses faces. 

Non content d'être parvenus par des moyens 
si simples à se vêtir, les O-^Taïtiens ont voulu cm- 
belUr les produits de leurs manufectures. Leur 
sol leur a encore fourni des matières oolorantes 
que ne dédaiffueroient pas nos arts ,'et ils possédeat 
sur-^tout un rouge qui jouiroit d'un mafjnifique 
éclat s'ils savoient les moyens de le fixer solide* 
ment. Ce rouge est exprimé simplement du fruit 
d'un figuier, qui crott par<-t6ut dans les bois des 
montagnes, et qu'ils appellent ^ntairi. La figue du 
maki ^ est à peine de la grosseur d'une petite ave- 
line ; elle est axillaire le long des rameaux , l'arbre 
qui la produit est très rameux, et peu élevé. Son 

' Ficus tinctoria, Forster, Prod., n" 4©^ Fol. oblique ovatis, obtusis) 
têcept. turbinatiSf basi calycuhtis. Ins, societatis.Verêoon^ t. Il, p. 6fO. 
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SUC intérieur est verdâtre, ainsi que l'épicarpe; ce 
n'est que dans Teau que la matière colorante rouge 
se dissout, étant avivée par le suc astringent et 
acidulé du fruit d'un sébestier, La couleur du maki 
tient du vermillon uni au carmin, et prend une 
teinte brillante* Nous avons vu les mains de quel- 
ques femmes occupées à y plonger des étoffes, aussi 
rouges que si elles eussent été trempées dans un 
bain de pourpre. Mjais son éclat se perd sur les 
toiles, parcequ'il faudroit, pour le fixer, lemploi 
de lalun ou d'un autre sel aussi actif. Avec ce 
rouge ils peignent ordinairement le milieu et les 
angles des grandes pièces qu'on jette sur le corps. 
Les dessins du milieu sont informes, ceux des 
angles représentent un feuillage très découpé et 
très élégant, qu'ils impriment par le moyen des 
feuilles d'une jolie fougère des montagnes, nommée 
erimou. Ils trempent cette fougère dans la liqueur 
colorante toujours obtenue à froid, et ils lui font 
ainsi remplir lofifice de planche, propre à trans- 
mettre ses découpures et ses formes. Ce rouge se 
nomme meaouiéouté. 

On teint encore ces toiles d ecorce darbre en 
jaune serin, très tendre, nommé mearëaréa. Cette 
autre couleur est obtenue d'un arbre appelé nono ' . 

Les lavages répétés dans Teau courante , et en se 
servant des feuilles d'un c^onvolvulus non volubile, 

' Morinda citrifoUa, L. Bumph. Amb. 2, pag. i58. Persoon, 1. 1 
pag. 201. 
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nommé pouai, en place de savoD, donnent aux 
étoffes usuelles une blancheur aussi pure que celle 
de la neige. 

Ces naturels ont enfin trouvé le moyen de for* 
mer des vêtements imperméables à la pluie, en les 
enduisant d une gomme d'un brun rouge , dont 
1 origine et la préparation nous sont inconnues. 

Après les vêtements , il est indispensable de par-r 
1er de cet accessoire durable, dont la peau conserve, 
des traces indélébiles, et qui résulte du tatouage. 
Les habitants des îles de la Société aiment pas- 
sionnément ce genre de décoration, et ils ont 
poussé aussi loin que possible Fart de se tatouer. 
Cbjez e^x et sur-tqut à Taïti cet ornement servoit 
à indiquer les rangs de la sQciété ou les services 
rendus par quelques guerriers. La mode et les ha* 
bitudes locales exerçoient aussi leur empire daa$ 
les distributions des dessins. M^is les missionnaire^ 
ont défendu spu$ de$ peines sévères les pratiques 
de ce tatouage , sous ppétexte qu'il ne servoit qu'à 
produire de grands désordres, par les passions tUT 
multueuses qu il excitoit dans le cœur des femmes 
qui ne pouvoient résister à un charme aussi puisr 
sant, et aussi séducteur. Les enfants nés depuis 
rétablissement du christianisme sont, malgré cette 
interdiction, les seuls qui ne soient point tatoués; 
tous les naturels, et sur- tout les jeunes gens, 
sont si envieux de faire ajouter à leurs dessins des 
accessoires nouveaux qu'ils préfèrent fuir dans les 
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bois pour s'y barrioler le corps à leur fantaisie. Ce 
qui inquiétoit les missipnnaires pendant notre sé- 
jour étoit le désir que manifestoient divers chefs 
pour sacrifier à cette ancienne coutume , et la con- 
duite de ces ministres devenoit très embarras- 
sante; car le refus de même que ladhésion avoient 
à leurs yeux des inconvénients réels. 

L'opération par laquelle on incruste des dessins 
dans la peau est nommée par les Taï tiens tatou, 
d'où nous avons fait le mot de tatouage. Elle se 
pratique au moyen d'un très petit morceau d'é- 
caille de la largeur d'un ongle, et garni sur sou 
bord d'une suite de dents très fines et très aiguës. 
Un petit manche est fixé à la portion opposée aux 
dentelures. On trempe ces dents dans du noir de 
fumée, qu'on obtient en brûlant l'écorce ligneuse 
de la noix de Bancoul (^aleurites)^ et on les applique 
sur le lieu qu'on veut tatouer; alors on tient de la 
main gauche cet instrument qu'on dirige , tandis 
qu'on a dans la droite une petite baguette légère, 
avec laquelle on frappe sur le manche pour faire 
entrer les dents sous le derme. Il faut beaucoup de 
temps et de patience pour graver les dessins nom- 
breux qui couvrent le corps des naturels; mais ces 
broderies sont renouvelées plusieurs fois dans le 
cours de la vie. Les déchirures qui résultent de 
l'introduction de l'instrument se boursouflent et 
s'enflamment, et donnent souvent lieu à une fièvre 
intense. 
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Le tatouage forme ainsi une sorte de vêtement 
indélébile à des hommes le plus ordinairement 
nus. Aussi les mieux tatoués sont -ils fiers dé 
cette parure, qu'ils montrent avec orgueil : les re- 
présentations hiéroglyphiques varient quant aux 
détails, mais elles se ressemblent toutes par la di^ 
position générale. LesOTa>ï tiens n'ont aucundessin 
sur la figure, ils diffèrent en cela du plus grand 
nombre de leurs voisins du même archipel. Les 
princesses et les femmes de chek ont toutes les 
mains et les jambes tatouées de la même Ëii^on, 
et de manière à imiter des gants on des brodequins 
élégants. Les épouses des simples ratiras ont auâ^ 
le droit de porter des dessins gravés sur les fèsseS 
et sur les reins, attribu plus spécial du haut rang. 
Ce blason, placé dans un endroit qui parott peu 
convenable , se coinpose de cercles nombreux et 
entrelacés, tantôt simples, tantôt dentelés, et se 
terminant en suivant la courbure de Fos iliaque. 
Chacun d eux se compose d'une réunion dé lignes 
tantôt droites, tantôt flexueuses, tantôt étroites, 
tantôt larges. En un mot, Texécution est bien su- 
périeure aux dessins mal tracés que portent sur le 
corps les matelots d'Europe. Les bras sont bordés, 
en dedans et en dehors, de lignes en losanges qui 
aboutissent aux doigts ; et les cuisses et les jambes 
an3? parties intérieures et extérieures offrent de 
larges bordures. La poitrine est souvent' revêtue 
de soleils, d'idoles, et autres représentatioûs plus 
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ou moios bizarres. Un insulaire de Pomotou s etoit 
fait recouvrir la moitié du corps d un damier, dont 
TefFet étoit horrible: aussi passoit*il pour un guer^ 
rier fameux, mais féroce et sans pitié. Upaparu, 
chef du district de Matavai , n'avoit qu un petit 
carré placé derrière roreillé ; ce qui , conjointe* 
ment avec, d autres circonstances, nous porte à 
penser qu'on attache à cet usage des idées dont 
nous ne possédons pas la clef Du reste c'est aussi 
lopinion des missionnaires . mieux instruits que 
nous sur quelques unes des coutumes de ces peu- 
ples. Tout porte donc à croire qu'il étoit le symbole 
dés fonctions de chaque individu , et Tarmoirie des 
familles. Le tatouage se pratiquoit dès Tâge de 
treize ou quatorze ans, et ropérateiir recevoit pour 
récompense un cochon. 

Les femmes avoient anciennement Fusage de por^ 
ter en signe de deuil la chevelure de leurs parente: 
parfois on la déposoit comme offrande sur les 
marais des dieux. Aujourd'hui ces cheveux tressés 
avec une grande patience,, el nommés (omou^ ne 
sont plus d'aucun usage, et sont volontiers vendus 
aux Européens qui abordent dans l'île. 

La construction des cabanes appartient aux hom- 
mes; elles sont toutes battes sur le même modèle: 
cellesdes gens du peuple sont formées de bambotrs 
enfoncés en terre par une de leurs extrémités, ou 
en branches d^égale grosseur et serrées les unes 
contre les autres, mais de manière à laisser du jour 
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entre elles. Quelques traverses maintieniient le 
tout. La toiture se compose de chevrons qui sup- 
portent les feuilles defara ou vaquois * ; et ce mot 
defara a été transporté aux cabanes mèine, qu'on 
nomme faré. Les feuilles du fara sont séchées et 
réunies par paquets: pour les mettre en œuvre on 
les assemble en un certain nombre sur des ba^ 
guettes en bois pliant. L'extrémité lancéolée de la 
feuille demeure libre. On applique ces baguettes, 
de la même dimension, sur les cbevrons, en com-^ 
mençant par le faite : elles sadaptent tellement 
entre elles que les toitures fabriquées de la sorte 
sont beaucoup meilleures pour lusage que celles 
qu'on fait dans les pays civilisés avec les ardoises 
ou les tuiles. L'extérieur ressemble aux toits de 
chaume de nos villages , parceque les parties libres 
du fara sont réunies en couche épaisse, tandis que 
dans l'intérieur de la maison la toiture est lisse et 
régulière. 

Les cabanes des Taitiens sont généralement 
vastes. L'air y circule librement à travers les bar- 
reaux, qui en forment les parois. Souvent même, 
chez les plus pauvres, il y pleut dans Pintérieur, 
par les côtés: les plus industrieux ajoutent des 
nattes pour enclore le pourtour et se garantir des 
vents régnants et de la pluie. L'élévation de ces 

' Que M. Brown a difFérencié du pandanus humilisy et qu'il appelle 
pandanus spiralis, par rapport à Tinsertion des feuilles qui vont en 
ii{lirale. 
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demeures est peu considérable , et on ne peut guère 
y entrer que par une étroite ouverture. D^ordinaire 
on y trouve pèle-méle plusieurs familles établies, 
qui y résident avec une nombreuse lignée. Les 
alentours des cabanes, sans exception, sont fermés 
par un entourage en piquets plantés très près les 
uns des autres et hauts de trois pieds. On ne peut 
les enjamber que par des pieux plantés à cet effet. 
Lé principal avantage de ces ceintures est sans 
doute de s opposer à ce que les. animaux, quW 
laisse en liberté , et notamment les porcs , ne puis- 
sent s^y introduire. 

Les cases des chefs sont grandes et vastes, con- 
struites, quant à Textérieur, comme les précé- 
dentes; mais elles ont de plus un grand nombre 
d appartements. Ceux-ci ne sont point isolés par des 
cloisons compactes, mais seulement par des treillis. 
La séparation des appartements ne s élève pas jus- 
qu'au faîte, car elle s arrête au milieu de la hauteur 
de la maison. Dans ces sortes de cabinets.sontdes 
nattes tendues sur quatre montants ou jetées sur 
le sol, destinées aux divers membres de la famille. 

Les maisons du domaine public, sortes de cara- 
vansérails où tout habitant d un district qui va 
pour affaire dans un autre peut aller tendre sa 
natte et résider, sont bâties sur de plus grandes 
proportions. Elles n'ont qu'une toiture supportée 
par des rangées de piliers en bois d'arbre à pain. 

Quelques missionnaires ont voulu se loger en- 
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tièrement à la mode des sauvages, M. Nott entre 
autres. La plupart se sont &it édifier un vaste local 
dont les murailles, comme celles des temples du 
culte, sont fermées par des lacis de branches flexi- 
blés entrelacées et recouvertes de chaux. L'inté^ 
rieur, garni de planchers en beau bois rouge d ar- 
bre à pain , est distribué à leuropéenne ; seulement 
on a conservé judicieusement la méthode des na- 
turels de ne point élever les cloisons jusqu'au toit, 
ce qui permet à Tair de circuler librement. 

Par la disposition que nous venons d'indiquer, 
on a vu que les cabanes sont ouvertes de manière 
à tempérer les effets de la chaleiir du climat. Mais 
cet avantage est plus que compensé par les pluies 
abondantes qui tombent fréquemment à Taïti , et 
qui entrent dans ces demeures et en rendent Tinté* 
rieur humide let malsain. Les insectes^ d ailleurs, 
Q'ont aucune barrière; mais il paroit que, redoa* 
tables aux Européens, leur action est moins sen- 
sible sur. le derme endurci des naturels. Les tipules 
et les mouches sont sur- tout insupportables. 

Les habitations des insulaires ne sont établies 
que sur les bords de l'île d*0-Taïti , ei ne sont jamais 
beaucoup agglomérées; car les villages qu'elles 
concourent à former ont souvent une très grande 
étendue par suite de cette disposition. 
I Le mobilier des O-Taïtiens se réduite quelques 
meubles usuels: ces peuples d'ailleurs n'ont que 
des besoins bornés, et ils n'en sont pas encore 



Digitized by VjOOQ IC 



DE L*HOMME. 23g 

venus à désirer des objets de pure commodité ou 
dagrément. 

Les chefs ont pour lit des nattes tendues sur 
quatre montants en bois, ressemblant à nos an* 
ciennes couchettes. Le plus souvent, au lieu de 
nattes, c'est un fort lacis fait en fibres de cocotier, 
qui est élastique, mais très solide. Ils se couchent 
en s'enveloppant d'une autre natte très fine. Le 
commun du peuple dort dans les plis d une natte 
de paille simplement étendue sur le sol, jonché de 
quelque peu d'herbe sèche, et ne ressemblant pas 
mal à nos étables. 

Aux parois de la cabane sont pendus divers us- 
tensiles, tels que des sacs en filets fort bien feits, 
des bambous vides destinés à recevoir l'huile de 
coco, des petites coloquintes vidées et qui servent 
de boites de senteur, des cocos dont les noix sont 
travaillées en tasses, en vases, ou en bouteilles. 

Leurs principaux ustensiles de cuisine consistent 
d'abord en une sorte de molette nommée penouy 
façonnée et formée avec du basalte noir très dur, 
dont ils se servent pour broyer le fruit à pain et le 
convertir en bouillie avec d'autres substances ou 
le malaxer en pâte. On emploie comme espèce 
de mortier un petit vase épais et solide, ayant 
quatre forts pieds, et creux dans son centre, retiré 
d'un seul morceau de bois. Ces deux objets sont 
de première nécessité, et servent à divers autres 
usages. 
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Les Taïtiens ont reçu des navigateurs tous les 
instruments de fer qui leur sont nécessaires pour 
la confection de leurs cabanes ou celle de leurs pi- 
rogues. Depuis long-temps aux haches de pierre 
ont succédé des outils de fabrique européenne. 
Pour savonner leurs étoffes, ils employoient les 
feuilles d un liseron nommé poué {convolvulus pes 
caprœ). 

La manière de prendre les repas ne demande 
pas un grand apprêt. Le sol, voilà la table et les 
chaises ; quelquefois , chez les chefs , on se sert d'un 
petit siège en bois. Des noix de cocos font loffice de 
coupes et de plats ; un coco plein de liquide est la 
bouteille. On conçoit que le service n est pas com- 
pliqué, et que les doigts remplacent en ce cas et les 
fourchettes et les couteaux. 

11 en est des nations comme des individus : on 
peut juger de leur degré de civilisation , de leurs 
besoins, de leurs idées, par les progrès de leur 
industrie. Les objets d^arts que confectionnent les 
O-Taïtiens méritent donc notre examen ; au pre- 
mier rang nous citerons les nattes qui leur sont 
indispensa blement nécessaires : ce sont les femmes 
qui les tissent, et leur ampleur et la nature de leur 
fabrication demandent , pour leur entier achève- 
ment, un temps assez considérable ; aussi ces nattes, 
appelées moua, sont-elles peu répandues dans le 
commerce d'échange : elles sont faites avec des 
bandelettes préparées et obtenues des feuilles du 
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fara. On emploie des procédés différents pour 
tisser les nattés élégantes qui servent de pagnes 
aux chefs : celles-ci , destinées à envelopper le corps 
depuis les reins jusqu'aux genoux , sont garnies 
dans leurs bords de franges effilées, et paroissent 
être faites par des moyeiis plus délicats , et avec des 
écorces fines et soyeuses. 

Un des atts que les Taïtiens modernes semblent 
négliger est celui de l'architecture nautique. La 
fertilité de leur sol leur a rendu moins nécessaires 
les navigations lointaines. Ces insulaires cependant 
ont une parfaite connoissance des iles qui de toute 
part les entourent , et qu'ils visitoient plus fréquem- 
ment^utrefois soit comme amis, soit«comme enne- 
mis. Nous voyonsen effet dans les gravures que nous 
ont laissées les premiers navigateurs qui abordèrent 
au^ tles de la Société les pirogues ornées de sculp-^ 
tures emblématiques très soignées, dont on ne dé- 
couvre nulle trace en ce moment. Depuis que les 
naturels ont pu faire succéder à leurs Instruments 
informes des outils de fer bien plus avantageux 
pour l'exécution de leurs travaux, ils semblent 
avoir renoncé à polir et à orner aussi soigneuse- 
ment qu'autrefois tous leurs ouvrages. Les embar-^ 
cations employées aujourd'hui sont étroites, non 
pontées, très grandes, et alors réunies deux à deux 
pour former des pirogues doubles , ou simplement 
creusées dans un tronc d'arbre , et libres. 

Ces pirogues doubles sont des embarcations de 

BUPFOIf. 8UPPL. T. II. l6 
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guerre qui appartiennent aux divers che& de di»* 
tricts : leurs équipages se composent d'un grand 
nombre de nageurs ^ et l'arrière est habituellement 
réservé aux personnages de distinction. Ces deux 
pirogues fortement assujetties entre elles par des 
traverses eu bois sont unies sur Ta vaut par une 
seule plate-forme, sur laquelle se placent les guer- 
riers aux jours des combats. En temps de paix ces 
embarcations sont destinées à porter les présent» 
de cochons et de fruits divers que les chefs offrent 
au roi sous forme de tribut. Les pirogues doubles 
sont construites en bois blanc, et ont de trente à 
trente-cinq pieds de longueur sur deux pieds et 
quelque^ poivres de largeur; la coque en est le plus 
ordinairement creusée dans un seul tronc d arbre, 
et les bordages qui la surmontent sont fixés par des 
lanières de peaux de chiens. Leur arrière se trouve 
élevé de trois à quatre pieds au*de$sus de Teau , et 
a la forme dW écusson. En creusant la pirogue les 
charpentiers laissent dans son intérieur des saillie;» 
sur lesquelles on place une petite planchette qui 
sert de siège aux nageurs : ceux-ci manœuvrent leurs 
pagaies avec beaucoup d'easemble, et souvent à la 
manière des Malais en s^accompagnant par des chan- 
sons. Ces embarcations, qu on serre précieusement 
a terre sous des hangars pourlesabriter de la pluie, 
naviguent quelquefois à laide d une natte quadrî* 
latère qui sert de voile. Les pirogues simples par 
leur étroitesse ont besoin d'un contre^poids pour 
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t)6 point chavirer ; aussi ont^çUea ce qu oo nomme 
nn balancier qui les maintient avec solidité sur la 
auifaee de Teau, 

Qu on ne pense point que ce soit pour satis&ire 
une vaine curiosité que nous donnons tous ces dé^ 
tails : les arts que pratique une race humaine restée 
stationnaire sont tout aussi caractéristiques que les 
attributs physiques , les mœurs , les idées religieusë$ 
et la langue; et les pirogues par exemple peuvent 
servir à distinguer chaque rameau qui vit sur les 
lies de la mer du Sud* ^insi, comme nous lavons 
déjà dit, les pirogues doubles ou simples à balan- 
cier sont propres aux Océaniens ; celles à double 
balancier , aux Papouas ; et les pros, aux Carolins 
ou Mongols^PéUgiens. 

Les anciens instruments de guerre sont fort né* 
^igés aujourd'hui, depuis que, par la fréquenta-^ 
lion des Européens, ils ont reçu des armes, à feu. 
Les longues lances à pointe effilée ou en fer de 
hallebarde qu employoient leurs pères ne sont plus 
pour les habitants d'aujourd'hui que des objets de 
commerce. Il en est de même des frondes faites avec 
le brou de la noix de coco dont ils se servoieot pour 
lancer des pierres , et des carquois de bambous rem- 
plis de fléchas en roseaux. Nous ne croyons pas, à 
dire vrai, que jamais cette arme ait été en usagecheï 
eux , car Thabitude de l'arc et des flèches parolt avoir 
été inconnue à tous les Océaniens; et ces flèehes , 
d'après celles que nous avons vues, ne dévoient pas 

i6. 
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être très dangereuses. La patience et le temps contrî- 
buoient jadis à la fabrication des rames de pirogues 
ou pagaies qui étoient finies avec une délicatessede 
travail que n auroient pas désavouée nos plus habiles 
ouvriers. Leurs haches de basalte étoient également 
taillées avec soin , et pour polir le bois ils se servoient 
de limes empruntées à la peau raboteuse d'une raie. 
Encore quelques années, et ces objets, que nui 
peuple civilisé n a daigné recueillir dans un musée 
consacré à Fbistoire des races répandues sur notre 
planète, ne figureront plus que dans les livres. 

Le paroai étoit le plus singulier de tous les objets 
de parure : c etoit l'ornement du grand - prêtre 
dans les cérémonies de deuil. Les Taïtiens avoient 
encore dans quelques unes de leurs solennités reli- 
gieuses des coiffures faites avec les plumes du phaé- 
ton, des diadèmes de plumes rouges de perruches , 
ornés de morceaux de nacre, etc. Les prêtres dans 
leurs fonctions sacerdotales chassoient les mou<« 
ches, que les chairs déposées sur le morài attiroient, 
avec une sorte de martinet dont les brins filamen- 
teux étoient habilement entortillés , et le manche 
terminé par une petite idole sculptée du dieu Oro^ 

Les O'^Taïtiens aiment la danse passionnément; 
ils se servoient, pour marquer la mesure , d un tam- 
bour long de près de cinq pieds , dont le cylindre 
étoit un tronc d'arbre creusé et à parois très délica- 
tement amincies, et les peaux de chiens des extré- 
mités étoient tendues par des rubans d'écorce. Leur 
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danse la plus solennelle étoit la pomara à laquelle 
se livroit un grand nombre de naturels au milieu 
de la nuit; celle de jour étoit nommée heiva. 

La flûte usitée dans les iles de la Société est fort 
remarquable non par la douceur des sons qu'on 
en retirç , mais parceque les habitants ne savent 
pas en jouer autrement qu'en soufflant avec le nez, 
et cependant les sons qui en sortent, quoique mo- 
notones et graves, ont quelque chose de gracieux; 
un morceau de roseau, d'environ un pied, ayant 
trois trous à son extrémité ouverte et un seul à 
celle qui est munie d'un diaphragme, compose 
tout rinstrument. La diététique d'un peuple insu- 
laire tire d'ordinaire une partie de ses ressources 
des productions marines; aussi Jes O-Taïtiens, 
dont le sol est couvert de substances alimentaires 
farineuses, ont un goût extrêmement vif pour les 
miollusques et les poissons ; mais ce qui est fort re-^ 
marquable est l'habitude qu'ils ont de manger le 
plus ordinairement ces derniers crus. Ils vont 
chercher les premiers sur les récifs, ou plongent 
à une certaine profondeur pour aller les détacher 
du lieu où ils se tiennent. Souvent ils jettent sur la 
surface de l'eau l'aiùande d'un arbre qu'ils nom- 
ment eoutou (baringtonia)^ semblable au fruit du 
ménisperme, et qui jouit de la propriété de stupé- 
fier les poissons qu'on prend alors avec la main, 
Ils emploient encore une sorte de foëne, formée 
dun long bambou que terminent des pointes en 
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bois, qu'ils dardent avec le coup dœil le plu» 
juste. lU fabriquoient autrefois leurs hameçons ou 
matao avec des morceaux de nacre pointus et fixés 
sur un corps en bois; ceux destinés pour les 
grands poissons , telsque les squales , ressembloient 
à des crochets , et étoient faits d'un bois très dur. 
De tous leurs moyens de pèche le plus ingénieux 
est celui connu dans leur langue sous le non^ de 
poreo, destiné à aller chercher au fond de leau les 
poulpes et les autres céphalopodes. Ce poreo se com- 
pose d une petite baguette en bois, garnie à Tune 
des extrémités d un grand nombre de fragments 
de hi coquille d'une porcelaine, assujettis entre eux 
et formant un corps o^^ala ire qui descend dans Feau 
par son propre poids, et qui, lorsqu'on l'agite, pro- 
duit un petit bruit destiné à attirer les poulpes 
dont les bras ne tardent point à enlacer ce singulier 
appareil. Les femmes s'occupent encore à pécher 
dans les rivières à l'aide de filets. 

Nous avons plusieurs fois mentionné la fécondité 
du sol d'0*Taïti ; l'agriculture se réduit donc à en 
creuser légèrement certains endroits pour y pla- 
cer quelques végétaux. C'est ainsi que parfois^les 
O^Tailiens multiplient leurs arbres à pain par 
des rejets radiculaires ; qu'ils transplantent des 
pousses de bananiers ou des germes de coco qu'ils 
défi^dent de 1 atteinte des animaux par un entou- 
rage, et quits cultivent les racines de taro dans 
les lieux submergés où elles se-piftisènt. Chaque 
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insulaire enveloppe sa cabane d'un petit verger; 
les massifs de bananiers, de cannes à sucre, les 
papayers qui le composent, contribuent à embellir 
ces agrestes demeures. 

Les mœurs d'un peuple sont le résultat de ses 
institutions, mais sont aussi soumises à Imflqence 
du climat qu'il habite. Ces mœurs sont très dif&ci- 
lesà préciser, et ce n'est point en ne demeurant que 
quelques jours dans un pays qu'un voyageur peul 
arrêter ses idées sur un aussi grave sujet; rien n'est 
pins ordinaire cependant; et ne voyons-nous pas au 
dix-neuvième siècle des nations jugées dans l'en-^ 
semble de leurs habitudes sur la physionomie parti- 
culière de quelques individus? Les détails que nous* 
donnerons sur le moral des 0-Taïtiens ne doivent 
donc être considérés ici que comme des aperçus 
superficiels. L'influence du climat, avons-nous dit, 
se feit sentir sur les qualités et les défauts de toute 
une population , et là où tous les moyens d'existence 
sont nombreux , les besoins restreints , les mœurs 
auront un grand fonds de douceur et de bienveil- 
lance. Ainsi les 0-Taïtiens, vivant dans une île 
fertile et sous une température égale, sont géné- 
ralement affectueux et indolents; tandis que les 
Nouveaux-Zélandois, qui leur ressemblent en tous 
points, jetés hors des tropiques, sous une climature 
âpre et rigoureuse, sont féroces et ne respirent que 
pour la guerre. Toutefois les actes de perfidie que 
Ton reproche aux peuplades océaniennes, etdonà 
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tant de navigateurs ont déjà été victimes, né sont 
que la sombre défiance d'hommes qui ne voient 
dans les étrangers que des ennemis déguisés dont 
ils doivent suspecter les intentions. 

Les 0-Taïtiens ne passent jamais les uns à ,côté 
des autres, ou près d'un étranger, sans se saluer 
d'un iourana bienveillant, ayant pour signification, 
que la paix soit entre nous; ou des mots tayo eoa, 
qui veulent dire ami. Us sont hospitaliers. Jamais 
nous n'avons rencontré un insulaire sur le seuil 
de sa cabane sansqull ne nous engageât à y entrer, 
et sans offrir avec un vif empressement un fruit 
à pain pour apaiser la faim, un coco pour étan- 
cher la soif, et la. plus belle natte pour servir de 
siège. Ils sont d une complaisance extrême pour 
guider les voyageurs au milieu des bois dans leurs 
montagnes , et leur rendre tous les petits services 
qui dépendent d'eux; mais il est vrai de dire que, 
depuis leur fréquentation prolongée avec les Eu- 
ropéens, ils semblent avoir perdu l'habitude du 
désintéressement, et attendre quelque présent en 
retour de leurs bons offices. La curiosité est un sen- 
timent naturel aux hommes comme aux femmes, 
et sous ce rapport ils ressemblent aux anciens Gau- 
lois. Lorsqu'ils nous rencontroient dans nos courses 
journalières, ils aimoient à s'enquérir d'où nous 
venions, où nous allions; hommes, femmes, en- 
fants, rangés en cercle et assis sur les talons , nous 
éntouroient parfois, nous parloient avec volubilité; 
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exan^inoient avec la plus scrupuleuse attention nos 
moindres gestes. 

La religion chrétienne , que les ministres pro^ 
testants leur ont portée^ n^a point encore éclairé 
leur esprit, mais a modifié quelques unes de leurs 
habitudes; Tbistoire de cette religion^ que la ma- 
jorité des naturels a long-temps repoussée avec 
force, les vicissitudes quelle a éprouvées, seroient 
fort intéressantes, mais ne se lient point à notre 
sujet; il nous suffira de dire qu'ils sont tremblants 
au nom de Dieu, mais du reste très peu religieux. 
Ils vont assidûment aux temples , élevés dans plu-r 
sieurs districts, parceque leurs chefs, gagnés par 
les nombreux présents des missionnaires, les y con- 
traignent par des punitions corporelles. On leur a 
défendu le dimanche les jeux, les danses, les di- 
vertissements de toutes sortes, et ils ont pour tout 
dédopiinagement de se réunir et de chanter en 
choeur quelques hymnes médiocres, traduites en 
mauvais taïtien; et comme leur voix est générale- 
ment douce et flexible, que leur langue, riche en 
voyelles, est mélodieuse, ces hymnes, auxquelles 
ils ont pris goût, remplacent leurs anciens chants et 
leur servent de récréations. Mais les missionnaires 
européens, envoyés dans la mer du Sud sous le 
prétexte de propager rÉvangile, sont d'anciens 
artisans à vues étroites et souvent sans éducation, 
dont toutes les idées consistent en pratiques minu- 
tieuses et ridicules, mais nullement en doctrines 
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pures et vraiment religieuses. Les OTaïtiiens, déjà 
un peu corrompus par la fréquentation des Con-^ 
victs qui s'échappent du port Jackson et qui in- 
festent toutes les iles de la mer du Sud, s etudientà 
la dissimulation, et nous ont donné mille preuves 
des pernicieuses pensées que les idées européennes 
Êiisoient germer dans leurs cœurs. 

Un des grands défauts de ces peuples étoit le vol ; 
mais cette action n'a jamais été considérée ch^ eux 
comme chez nous , et regardée comme déshonnête. 
Entre eux la propriété étoit sacrée; mais envers des 
étrangers qui débarquoient tumultueusement sur 
leur rivage en tentant leur convoitise par mille ob- 
jets différents , le vol ne pouvoit être qu'un tour 
d adresse, et le voleur, comme chez les Spartiates, 
devoit recevoir les applaudissements des siens lors- 
qu'il avoit montré de la dextérité. En dernier résul- 
tJBit les Taïtiens sont habiles encore aujourd'hui à 
s'approprier le bien d'autrui, et cela de Pair le plus 
innocent du monde. Leur conversation roule gêné* 
ralement sur des sujets licencieux. Us ne tarissent 
jamais sur cette matière, et paroissent éprouver un 
grand plaisir dans l'embarras le plus souventsimulé 
qu'éprouvent les femmes ou les filles qui sont Pobjet 
de leurs vives plaisanteries. Il n'en est pas de même 
pour satisfaire à leurs besoins naturels ; car ils se 
cachent avec les plus minutieuses précautions. Mais 
une de leurs habitudes les plus dégoûtantes est celle 
de bordei* les sentiers les plus étroits et le pourtour 
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des cabanes de leurs excréments ; cette malpropreté 
n'est pas la seule, et, quoi qu'on en ait dit, ils ne se 
gênent nullement pour laisser sortir avec bruit et 
par lune et lautre extrémité les gaz internes : pour 
toute politesse ils disent avec sang-froid piro piro, 
mauvais. Un de leurs défauts habituels est Fastuce 
qu'ils mettentdans leurs échanges : Tlsraélitele plus 
délié seroit leur dupe , tant ils sont experts et rusés 
pour profiter de toutes les circonstances qui peuvent 
leur rendre le marché avantageux. 

Un des objets qui doivent fixer maintenant notre 
examen est lancienne tradition religieuse des ha- 
bitants des îles de la Société; cette matièi-e est d'au- 
tant plus importante qu elle sert de base fonda- 
mentale à la filiation qu'on peut établir entre eux 
et les autres insulaires du Grand-Océan. 

Quelque bizarres et souvent ridicules que soient 
les idées religieuses des peuples dans l'enfance de 
la civilisation, elles nous intéressent toujours en 
nous offrant des détails pleins de nouveauté, qui 
servent à notre instruction en nous démontrant 
jusqu'où peut s'étendre la singularité de l'esprit 
humain. Dieu créa les hommes à son image, et 
ceux*ci le peignent avec leurs vices et leurs défauts, 
en lui prêtant leurs pensées et leurs actions. 

La cosmogonie des Taïtiens secomposoit' , autant 

* A mifsionary Voyage to the southem Pacific Océan ; performed 
in the years 1796 to 1798; in tbe ship Duff, comm. by cap. James 
WîImm»; wilk ^ppendix, 1 fol. iii-4% LetHtot>, 1799. 
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qu'on a pu l'apprendre, de dieux d'un ordre supé- 
rieur, de dieux puissants, qui au milieu du chaos 
durent la naissance aux ténèbres, et que pour cela 
on nomma Féiouhaniou po (nés de la nuit); et des 
dieux du second ordre qui sont nombreux quoique 
parfois on n'en compte que neuf. Dans cet ordre 
chaque Taïtien rangeoit son ange gardien , son 771^ 
et lame de ses pères , eatoua, qui voltige sans cesse 
autour des sépulcres. 

Les trois puissants dieux qui durent l'existence 
à la nuit se nommoient : 

Tane , Te Médoua^ le père, l'homme ; 

Oro, Matiiou, dieu le fils, le dieu sanguinaire 
et cruel {Tooa tei te myde),, 

Tarda, Manou te hooa, l'oiseau, l'esprit, le dieu 
créateur. 

Ces dieux dont la puissance étoit infinie ne rece- 
voient des prières et des offrandes que dans les cir- 
constances importantes; mais le culte d'Oroexigeoit 
toujours des sacrifices humains. Le grand temple 
de Féiouhaniou occupoit un vaste espace au milieu 
des forêts dans le district de Pari , résidence de Yera^ 
hi rai y ou i*oi de l'île. 

Taroa ou Faroa, lorsqu'il lui plut de faire le globe, 
sortit de la coquille qui le tenoit emprisonné, la- 
quelle avoit la forme d'un œuf, et avec laquelle il 
tournoit dans un espace immense au milieu du 
vide. Ayant brisé cette coquille, il en fit la iDasede 
la grande terre {fenoa noui), TdiXi, et les parcelles 
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donnèrent lieu aux iles environnantes ; et à mesure 
qu'il devint vieux il ajouta pendant son mariage les 
rochers qui en forment Tossuaire, les arbres et les 
plantes qui la recouvrent, et les animaux qui y 
vivent. 

Tane $*associa au dieu* Tesprîtou loiseau , et épou- 
sa Taroa. Leur hymen fut tellement fécond qu'ils eu- 
rent six enfants qui vinrent presque ensemble. Ce 
furent: - 

^vyi, eau fraîche; 

Timydi, la mer; 

Aoutty les rivières ; 

Matai fXe vent; 

Aryiy le ciel; 

POy la nuit. 

Taroa ne tarda pas à enfanter Mahanna\ le soleil, 
qui grandit rapidement , etserevètitdes formes d'un 
beau jeune homme qu'on nomma Oeroa Taboua. 

Lorsque Mahanna eut reçu le jour, ses frères et 
ses sœurs furent renvoyés du ciel , et vinrent s'éta- 
blir sur la terre ; Aryi fut seulement excepté, et ilfa- 
tai eut la permission de se fixer dans lespace in- 
termédiaire où il occasione les tempêtes lorsqu'il 
éprouve des contrariétés. 

Taroa eut enfin une fille, Toonou, qu'il garda dans 
le firmament, et qu'il fit épouser à Oreoa Taboua. Cet 
bymen fut fécond , car elle devint mère de treize 
én&nts qui eurent pour fonctions de présider à 

^ Observations des premiers missionnaires. 
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chacun des mois de Tannée lunaire taïtîenne. Ce 
sont: a/Miii^ (janvier), ^'a (février), teeri (mars), 
te tai (avril), ouarehou,faaahou, pipiri, aounounouy 
paroromoua^ paroromouri, mouriraha, hiaia et tema\ 

Des mésintelligences s'élevèrent entre Toounùuet 
son époux. Celle-ci quitta le ciel ^ et vint sur la terre 
où Oeroa Taboua la suivit : de ses em,brassements 
avec un rocKer naquit Popohara Har^ha, qui ooa* 
çut Tetoubou amata hatou. Le rocher qui avoit eu la 
beauté d*une jeune femme reprit sa forme natu- 
relle , et Toounou elle-même vint à mourir. . 

Le fils d'Oeroa Taboua se maria aux sablas de la 
mer : il en eut un fils nommé Tii , et une fille nom- 
mée Opira , qui restèrent sur la terre, et furentaeuls 
après la mort de leurs parents. Us se marièrent en- 
semble^ et eurent trois filles, Ohim, Rim, Mounoa. 
Alors mourut Opîm: avant d'expirerellesupplia son 
époux de la guérir de ses maux; mais il refusa, et 
s'empressa d'épouser unedeses fiUesaussitôt après la 
mort de sa compagne. Tu eut de sa propre fille trois 
garçons et trois filles. Les premiers se nomment Ora, 
Ouanou, Titory. Les filles sont Hennakmu-Marourw, 
Henaroa et Nououya. Les garçons épousèrent leurs 
sœurs , se répandirent sur la terre et la peuplèrent. 

Telles sont les idées que les Taïtiens se sont for- 
mées de la création du monde, et telle est la fable 
qu'on a pu obtenir des oonnoissances quils se 

' Les Taïtiens les plaçoient bien différemment. Ici ils suivent Tordre 
de nos mois. 
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transmeiteoit par la tradition orale , non sans lal^ 
térer sans doute* On doit même croire qu'ils n ont 
pu expliquer clairement des idées aussi obscures 
que celles que nous venons de rapporter, et que 
celles-ci doivent être erronées en bien des points. 

Les dieux du second ordre étoient au nombre 
de neuf. Tu seul étoit redoutable par sa méchan* 
ceté. C'est le démon qui porte Thomme au mal, et 
qui fait pleuvoir sur lui les infirmités et les mala- 
dies ; aussi les Taïtiens cherchoient<*ils à 1 apaiser 
en lui offrant des aliments^ et ils se reposoient sur 
leur ange tutélaire du soin de les préserver de sa 
cruauté. Son pouvoir étoit plus étendu dans lau- 
tre monde que dans celui-ci. 

Ijes habitants de Taïti professoient le dogme de 
Fimmortalité de lame, et aussitôt que leurs pa» 
rents venoient à mourir, ils ne doutaient point que 
leui*s âmes ne fuss^it à leur sortie du corps saisies 
par Taroa ou le dieu esprit ailé^ qui les avaloit dans 
rintention d en purifier la substance, et de la jié- 
nétrer de la flamme céleste et éthérée que la di- 
vinité peut s.eule donner. Alors ces esprits purs, 
débarrassés de leur enveloppe terrestre ^ erroient 
autour des tombeaux, et avoîent des prêtres con* 
sacrés à leur adresser des offrandes, et à les apai-^ 
ser par des sacrifices. Ces âmes heureuses se nom-» 
moient eatoua, et tout homme qui pro&noit par 
sa présence Fenceinte des moraïs où les cérémo* 
nies mystérieuses des funérailles devoit subir la 
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mort. L ame seule des justes étoit admise à par- 
tager la divinité , et à devenir eatoua; Famé des 
méchants étoit au contraire précipitée dans 1 enfer, 
qui avoit son ouverture sur la haute montagne Pa- 
peida, où se trouve un grand lac. 

A Raïatea , autre île de la Société, près du grand 
réceptacle qui est aussi un lac (cratère éteint sur 
le sommet d^une haute montagne), ils pensoient 
que le dieu TU résidoit sur les arbres voisins , et dé- 
tachoit la chair des os des malheureux à laide d'une 
coquille qui étoit déifiée. Il étoit défendu de manger 
le mollusque de cette coquille, sous peine de mort. 

Les étoiles étoient dans 1 opinion des Taïtiens 
les enfants du soleil et de la lune : elles pouvoient 
contracter des unions entre elles; et les étoiles fixes 
étoient les âmes ou eatouas de ces enfants célestes. 

Tout homme qui avoit offensé eatoua devoit 
s attendre à mourir, à moins d*ohtenir son pardon 
par des offrandes, et par des sacrifices. La puis- 
sance attribuée à ces âmes divinisées étoit immense; 
pendant la nuit elles .se plaisoient à renverser les 
montagnes, entasser les rochers, combler les ri- 
vières, et donner ainsi des preuves non équivo- 
ques de leur pouvoir. Leurs demeures habituelles 
étoient les environs des tombeaux , la profondeur 
des forêts, la solitude des gorges des montagnes. 
On les entendoit murmurer dans les ondes, bruire 
dans le feuillage, ou voltiger comme des fantômes 
blancs aux reflets argentés de la lune. 
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C est YEàtoua protecteur qui in^piroit les songes 
auxquels le Taïtièn ajoutoit la plus ferme croyance. 
Il pensoit que son génie tutélaire prenoit son ame 
dans le sommeil , Tenlevoit du corps, et la guidoit 
dans la région des esprits. De celui qui rendoit le 
dernier soupir on disoit , ari pu, il va dans la nuit. 

Mais ce peuple navoit point borné aux dieux et 
aux esprits divinisés ses hommages et son culte. Il 
adressoit «ncore des prières à divers oiseaux, à des 
coquilles, et à beaucoup de plantes. Les hérons 
étoient sacrés , de même qu'un martin-pècheur 
BippeU otataré. Parmi les plantes, plusieurs jouis*- 
soient d une rare estime, particulièrement une es- 
pèce de fougère qtii portoit même le nom de leur 
grand dieu Oro. 

Ce culte des productions de la terre découle de 
la pensée qu^ils ont que la lune a des pays riches 
et fertiles, plantés de beaux arbres couverts de 
fruits excellents. Us croient qu un oiseau de Taïti 
vola une seule fois jusqu a ce lieu , mangea d'un 
ihiit, et qu a son retour il en laissa tomber quel^ 
ques semences. Il en naquit un grand arbre que cet 
oiseau recherche encore, taudis qu aucun autre ne 
limite. 

Mais outre ces divinités communes à tous les 
insulaires, chaque famille a voit aussi ses dieux 
pénates, qui occupoient une partie de la cabane, 
façonnés en idoles , dont les formes étoient aussi 
bizarres que leurs ornements étoient absurdes et 

BUPFOH. SUT?L. T. 11. IJ 
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ridicules, he plus souvent c'étoit Timage d^un 
homme assis dont la physionomie étôit difforme. 
D'autres fois c'étoit une tête humaine terminée 
par un corps, en bois, arrondi, et couverte de 
plumes d'oiseaux des tropiques. Lorsque le roi Po- 
mare eut embrassé le christianisme, il donna auiL 
missionnaires les dieux de la famille royale, qui 
figurent maintenant au muséum britannique: ils 
ont été gravés dans le Missionnary register. 

Les idoles, chez tous les païens, comme chez 
les peuples où les arts ont acquis un haut degré de 
perfection, destinées à reproduire les attributs de la 
divinité, ont toujours cheft les premiers partagé 
une partie de la vénération qu'on portoit à Têtre 
dont elles étoient la représentation matérielle. 

D'après les renseignements que les missionnaire^ 
ont pu obtenir sur les idoles , il parott que la pre- 
mière nommée Teriapotouottra étoit destinée à 
ftguer un fils du grand Oro, qui étoit protecteur 
de Taïti et de quelques autres tks de la Société, 
telles que Bùrabora^ Rdïatea^ Tahn et Mmarua. Om 
eut un autre fils nommé Teiùïmata, dont on ne 
connôtt point les fonctions. 

Temeharo étoit dieu principal de la famille royale 
de Pomaré ; il étendoit sa protection puissante sur 
l'tle entière déTaïti. Cette divinité avoit pour frère 
Tiù, qui reçut pbur domaine la petite île de ilfaïéM 
qu'il protégeoit. 
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- tupét étoit roi dès veûCs; sâ puistancé, comme 
celle d'Éole, afvôit pour btit de eËlmer ou de bou- 
leverser les flots suivant ses capiCieeé ôo d'âprèé \H 
G^dre^ de$ dieux dupérieur^. 

D'autres idoteâ nommées Orv^Matouas^ ou Ea^ 
touaSy éf oient destinées à rappe}er la mémoire de^ 
parente décédés, aux âmes desquels on àdressoit Aet 
prières pour les bondes aetionâ, on pour obtenir la 
guérison deà malades. 

Enfin venoient les idoles des TU ou des méchantes 
génies, plus souvent invoquée* que leà Eatûuas, et 
toujours inspirant les mauvais desseins et les fiivo- 
risdnt; tels étoient les deux ordres de lares ou dé 
dieux domestiques. 

Le grand-prêtre se sservoit du tahiri anaounaehaou^ 
Ou tAhiri sàcrév pour chasser les insectes qui vont se 
reposer sut les chAirs offertes dans les sacrifices, et 
s'en repaître. Le fouet est en fibres végétales très 
sèches^ et le manche en est très soigneusement tra-^ 
vaille. Nous en possédons un qui servoit également 
aux usages funèbres de» Marais. 

Ces idoles étoient ordinairement faites en bois 
dur, travaillées^ avec soin , malgré rimperfectiOti 
des iiHtruments que les Taïtiens avoieut alors. 
Elles étoient enveloppées de cordes^ el parfois de 
morceaux d'étoffes blanches, ornées de plumes de 
hérons et de longs brins du phaéton. Le go4t le 
plus bizarre présidoit à leiir confection. Plus elles 

»7- 
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étoient antiques, plus on leur portoit de vénéra- 
tioD 9 et elles occupoieut toujours une partie se- 
crète de la cabane. 

Le sacerdoce étoit exercé par des hommes in- 
fluents qui prenoient le titre de tahouras^ et dont les 
fonctions mystérieuses avoient une puissance ex* 
traordinaire sur Tesprit des insulaires. Le roi lui- 
même étoit considéré comme le premier pontife, 
et après lui les dignités les plus élevées etoient 
distribuées aux diverses classes de la société, sui- 
vant l'importance des attributions. 

Les prêtres se divisoient en deux ordres, dont 
Tun, affecté aux cérémonies des mordis, et aux 
grands sacrifices, conféroit à ceux qui en faisoient 
partie le titre de Tahouras mordi; et dont lautre, 
plus secondaire dans ses attributions , donnolt le 
nom de Tcthouras des Eatouas à ceux qui présidoient 
aux mystères domestiques et aux petits intérêts des 
membres de la société. 

Les prêtres jouissoient dans Fopinion desTaïtiens 
de la science la plus surnaturelle ; lire dans Tave- 
nir, annoncer les volontés des dieux, interpréter 
les songes, guérir les maladies les plus invétérées^ 
demander des offrandes, étoient leurs attributions, 
les plus ordinaires et leurs occupations journa* 
lières. Honorés, respectés, leur personne étoit gé- 
néralement sacrée dans les combats; car ces Galchas, 
à 1 exemple des anciens prêtres de Mars , unissoient 
lencensoir au glaive ; et, après s'être battus sur un 
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champ de carnage, ils adressoient aux dieux les 
prières de la tribu victorieuse. 

Jongleurs astucieux , ils prétoient aux dieux des 
volontés atroces et sanguinaires. Long-temps pro- 
sternés sur la pierre funèbre du morai, ilsrecevoient 
les offrandes des fidèles , eonsistant en fruits de la 
terre, ou bien en poules, en poissons, en chiens, en 
cochons même, et les déposoient sur lautel d'Oro, 
attendant qu'il voulût bien ou rejeter ces dons ou 
en accepter les prémices. Mais dans toutes les cir- 
constances un peu sérieuses, soit qu'il fallût atta- 
quer ou repousser un ennemi, soit qu'il fallût 
conjurer des maladies, des disettes ou d autres ca- 
lamités publiques , alors le Tahoura, morne et silen- 
cieux, rei>oussoit avec effroi les dons que le roi 
déposoit sur Fautel du dieu de ses pères, et, rompant 
enfin le silence qu'il observoit, ilmenaçoitau nom de 
la divinité nie entière des désastres les plus grands 
s! on ne faisoit pas fumer aussitôt sur le pavé du 
tnordi le sang des victimes humaines. « Dieu est 
fèché contre Taïti, disoit-il au roi et aux chefe; 
il faut au plus vite détourner sa colère et obtenir 
son pardon, v 

Le roi, très souvent, désignoit l'homme qui de- 
voit servir de victime expiatoire; mais lorsqu'il ue 
vouloit participer à la mort de ses sujets que d'une 
manière indirecte, il envoyoit aux ratiras et aux 
tavanas^ chefs des districts, une petite pierre qui 
indiquoit à ceux-ci ce qu'on exigeoit d'eux , et quHls 
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QUfsç^t è fourair pour ii^ ^acrificr^ i^i^ hpinme d^ 
leur choix. Dans les graphes cérémonies Iç roi; 
ipflpqvioU raremeat d^spédieir ep divar^ endroits 
plusieurs pierres, çt Iç nombre de$ m^lhisurçu^eft- 
victimes accroi^oit la sol^anîté de lai fiête impif^^ 
quQn adressoit ^un, dieu^. * 

Ces ofFrapdes huin^ûaes éuxieni presque toujours: 
prises daps la çleissç du peuple ; ce n etoit que danS) 
de^ çirçQUStances r^irçs qu'on saçrifioit des f(çmmes 
euceiutes; et 1 ou dit même que l^g chefs ou le roi» 
^voient le soia de choisir des individus qui, çans 
£^ini^ ou sans parents, nexpitoient les r«grçts. de^ 
personne, çt dont la mort ne pou voit QçcasionQr. 
de troubles. Souvent aussi on réservoit ciçtte sorte 
de vengç£mce publique pour ceux qui s'étoient feit 
remarquer par leur turbulence ou par des actes, 
criniinels, , 

G'e^% 9U milieu des ombres de h nuit qu on en- 
touroit la maison de U victime: on Fappeloit, çt à 
peine mettoit-elle le pied sur le seuil de la cabane 
qu'elle étoit mise à mort. D autres fois des hommes 
vigoureux s'^lançoient sur elle ; et alors le patient,; 
résigné à son sort et encore religieux adoratour à^\ 
dieu qui ordonnoit son trépa^, faisoitcequelesTaï- 
tiqn^ appeloient tip/apa^ ç est-à4ire qu'il se couchoiV 
et attendoît avec calme Iç coup de ca^e-téte qui 
de voit lui briser le crânç. M^ûs les odieuses divinitéi- 
qui inspirèrent au?^ Taïtiens, doux par caractère, 
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ile^ »uperstitû>n$ au9«i barbares^ ne $e borooient 
point à voir arroser les marches des morais avec h 
sang huaiaia ; elles leur inspirèrent la pensiée, tant 
leur aveuglement sacrilège les asservissoit au culte 
affreux d'Oro, que le plus pur eoceus, que las 
offrandes Iqs plus chères aux dieux , étoient les an-r 
goisses de la dpuleur , les tortures d'un être souf^ 
frant, et la longue agonie d uu malheureux se dét 
battant contre des tourments san$ cesse renaissants 
jusqua ce qu'un trépas vivement attendu vînt l'y 
^soustraire. Ainsi les victimes attachées aux arbres 
des morale étoient frappées ^vec des bâtons pointu^, 
couvertes de blessures mortelles^ et expiroient dans 
une lente agonie en adressant aux cieux des cris de 
douleur et de rage, 

Le$ enfanta étoient souvent offerts en holocauste, 
qt la barbarie avec laquelle les Taïtiens traitoient 
ces innocentes créatures ne peut se concevoir. Que 
le levier de la superstition est puissant pour trans- 
former en choses sacrées des actions que la simple 
morale réprouve comme des atrocités!... Les en» 
fiints , exposés sur les morais, étoient écrasés sur la 
pierre qui en formoit les marches. Leurs débris 
épars étoient supposés servir de nourriture aux 
âmes renfermées sous ce tombeau. Parfois encore 
on leur attachoit au cou ou aux oreilles une grosse 
pierre, et on les lançoit à la mer, ou même dans lei 
rivières des environs ; et les parents se réjouissoient 
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de leur mort , comme si le bonheur de leur? enfants 
étoit à jamais assuré dans une vie future pour avoir 
servi d'offrande à la colère d'Oro. Telles étoient les 
sanglantes cérémonies que les Taïtiens' prati- 
quoieqt souvent avec un empressement barbare, 
et on dit même que chaque mois voyoit dresser les 
préparatifs d'une fête de cette sorte. Les victimes, 
après les sacrifices, étoient enveloppées de feuiUes 
de cocotier. On les accrochoit aux parois des mch 
rais y ou on les suspendoit aux branches des arbres 
d-alentour. Les enfants étoient ornés de colliers et 
autres qbjets, qu'on regardoit ensuite comme sa* 
crés. Les cadavres restoient ainsi en plein air jus^ 
qu'à ce que les lambeaux pourris tombassent sur 
le sol, où ils servoient de nourriture aux animaux 
immondes que leur odeur attiroit ; et leur sépulture 
dernière se trouvoit être l'estomac d'un cochon ou 
d'un chien, ou celui d'un oiseau de rapine. 

Les mordis qu'ont décrits Gook, Wilson, et au- 
tres, étoient formés de pierres de corail d'un volume 
parfois énorme, entassées avec régularité en for- 
mant des gradins. Ces mordis avoient de grandes 
proportions, et servoient de sépulture aux rois ou 
aux grands personnages , et étoient consacrés aux 
divers ordres des dieux. Les Taïtiens ont prouvé 
qu'ils sentoient parfaitement toute Fimpression que 
pouvoient faire dans lame du vulgaire des endroits 

' On dit qu'il n'y avoit que quatre-vingts ans qu'ils avoient reça 
cette coutume sanguinaire de Tile de Raïatea. 
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ainsi consacrés, en les entourant de Êibles, de spec- 
tres qui terrifioient ceux qui les approchoient; et 
même aujourd'hui, quoiqu'ils soient convertis, ils 
t^doutent encore le voisinage de ces lieux, qu'ils ne 
visitent qu'avec crainte, et sur lesquels ils débitent 
les histoires les plus absurdes. C'est du moins ce 
<lont nousavonseu l'expérience en visitant avec deux 
guides les ruines du grand morài royal de Pari. 

Les autels homicides des mordis étoient toujours 
placés dans des lieux retirés, au milieu des bois, 
^us des massifs de verdure formés par le gigan- 
tesque eyto, l'arbre des regrets et des morts {car 
marina k feuilles de prèle), sous le feuillage som- 
Bre du tamanou (calophyllum), des haoutou (ba- 
TÎngtonia), et des arbres à pain; de larges liserons 
festonnoient de guirlandes ces temples rustiques, 
analogues à ceux que nos pères arrosoient de leur 
sang , sous le couteau dés druides. 

Les cérémonies n'a voient jamais lieu que le soir, 
au moment où le crépuscule venoit apparoître et 
jeter une clarté vacillante et éteinte sur la scène , 
qu'un peuple immense entouroit lorsque la na- 
ture de la fête le permettoit, mais qui n'étoit oc- 
cupée que par les initiés lorsqu'on devoit y prati- 
quer des offrandes mystérieuses. Alors malheur à 
tjuiconque y portoit par hasard ses pas ! il payoit 
de sa vie la faute qu'il a voit commise involontaire- 
ment. 

Les grandes cérémonies commençoient par une 
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daose nocturne nommée pomm'<L Le son aigu de^ 
iritom ' résonnoit au loin dans les gorges des vaK 
lëes et la profondeur des forêts, et servoit à indi- 
quer aux insulaires que le grand erahi aUoit com- 
mencer las mystères. Les roulements rauques d un 
long tambour, ou tam-tam, ne cessoient point d^ 
se faire entendre dans Tcnceinte, Alors on déposoit 
sur le morài les plus beaux régimes de bananes, 
les cocos les plus butireux, enfin des offrandes 
nombreuses et variées, Gest alors que le pontife 
dictoit ses oracles , annonçoit la protection de soq 
dieu , ou menaçoit de sa colère , exigeait dea vicr 
limes, ordonnait la guerre, et promettait la vie-* 
toire, ou enfin décidoit de la paix et des traités que 
les chefs dévoient effectuer pour le bien-être de 
tous. 

Dans les cérémonies funèbres , tous les habitants 
non initiés dévoient se tenir cachés dans leurs mai^ 
sons, ou du moins se tenir éloignés du lieu où les 
prêtres faisoient leurs prières. On sait que le pria: 
cipal personnage du deuil étoit revêtu du parai, 
vêtement mortuaire, quePomartf Nehorài nous mon- 
tra à Matffvau A la vue du pardi tous les insulaires 
prenoient la fuite. Ce costume singulier étoit ui| 
mélange d'ornements de nacre , de plumes de pbaér 
ton , sur un large croissant en bois , et cachoit soii$ 

' Très grosse coquille qui leur servoit de trompette ; ils la perçoieiit 
d'un trou à sa petite extrémité'. 
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un boqnet de poUs la tête 4e cdui qui ea étpit re- 
vêtu comme sous un masque* 

Les corps étoient exposés sur des plates-formes 
élevées &ur de$ pîeu^ , et parfais embaumés comme 
les momies d'Egypte, avec des résines detjy^ei des 
baqdelettes d*étofïes de mûrier ou de jaquier. Ou 
les^ laissoit se sécher leqtemeut, au milieu des sua* 
yeê parfums du ^rcknia, où sont les corolles écla- 
taptes de thibiscus rose de Chine. 

Telle étoit la masse fondamentale des opinions, 
ndigieuses des insulaires de Taïti, lorsque les mis- 
sionnaires anglois de TÉglise réformée vinrent, en 
mars 17979 leur inculquer de nouveaux dogmes. 
Ce ne fut qu^après un intervalle de plus de seize 
années , à la suite de guerres désastreuses , que la 
religion chrétienne sapa leurs superstitions tradi- 
tionnelles , vint régner triomphante sur les idoles 
renversées, et détruire à jamais les divinités men- 
songères de cette grossièi^ mythologie ' . 

* Nouë croyons devoir citer coipmç pièce à Tappui une \eU/re 
adrçssëe au commandant de la corvette la Coquille par up des miçr 
sionnaires anglois établis aux îles de la Société, bien quelle ne nous' 
|»«rois69 pas devoiy mériter uae crayaoee complue en tous tes points. 

Borabora, i3niat iSs3. 

MONSIEUR, 

Quoicrae je vous sois complètement étranger, je vous prie de vou- 
loir bien accepter les deux livres renfermés dans ce. paquet comm^ 
uo témoignage de mon respect- L'un est les rites des apôtres ; Tantr^ j 
11,9. rf^Mei( (iPhy wn«« ào\iX, s^us fai^oo^ usage çL^as; aQ9 adfumtiQCM 



Digitized by VjOOQ IC 



a6& HISTOIRE NATURELLE 

Le langage des Otaïtiens est le dialecte le plus 
pur de la langue océanienne; il ne s'éloigne pair 

publiques. Vous ne serez pas blessa que je prenne un peu de votre 
temps. 

Quelque déplacée que soit l'idée qu'où yous aura donnée de la 
déclaration d'indépendance de ces peuples, ils ne jouissent cependant 
par le fait que d'une force nominale, et d'une simple possession des 
îles. Ce sont les seuls avantages dont ils puissent se glorifier. Les roi» 
ne sont rois que de nom. Leur pouvoir réside en entier dans les 
iiaaus et les ratiras; les rois sont les premiers par leur rang, les 
tiaaus marchent ensuite, et les ratiras viennent après. 

Les tiaaus (prononce/, tiaous) sont par le fait des petits rois de dis« 
tricts. Les désirs du roi ne peuvent être remplis que par la volonté' et 
l'influence des tiaaus et des chefs ; ils peuvent détrôner le roi quand 
il leur plait. Le monarque n'a jamais eu de revenus; mais il reçoit de 
temps en temps des tiaauu et des chefe les objets et les vivres que les | 
lies produisent. Les tiaaus et les chefs forment en effet l'ordre le plus | 
formidable. 

Les îles sont Taïti, Morea, Maïaoiti, EFuahène, Reïatea, Tahaa» 
Borabora , et Maurua. 

Les rois de chacune sont Pomaré III y roi de Taïti ; Mahiné, de 
Morea et de Maïaoiti; Mahiné et Hautiay d'Huahène; Tamatoa, de 
Raïatea; Fenuapehoy de Tahaa; Afat et Tefaora^ de Borabora (cpi 
a peut -être le plus beau port, et qui), sous tous les rapports, est la pins 
belle île de tout l'archipel) ; et Tatro^ de Maurua. 

Le gouvernement de chaque île est exclusif et entièrement indé- 
pendant *. Chacune a ses prêtres, ses prophètes, son enfer, ses contes, | 

* Nous ajouterons à cet détails quelques renseignements historiques sor le< 
rois d'0-Taïii. Le gouvernement est monarchique et héréditaire dans une fa- 
mille; la marque distinctive de la royauté est le inaro royal, et le titre eruhx 
rahi : les distinctions sociales se composent de quatre classes , qui sont celles 
des ratiras ou nobles, des mahaounis ou cultivateurs, des touhas ou peuple, 
dans la rigueur du mot , et des toutous ou serviteurs. 

Lorsque le commodore Wallis aborda à 0-Taïti , cette île étoit gouvernée par 
la reine Oberea, célèbre par le récit de ce navigateur, et sur-tout par la narraT 
tion de Bougainville. Elle étoit mariée kOammo, qu'elle força à vivre en simple 
particulier à Papara après s'en être séparée. Oberea descendoit de T&nan par 
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beaucoup de celui parlé aux Tonga, à la Nouvelle- 
Zélande^ aux Marquises et aux Sandwich. Cette 

et ses traditions, qui composent un ensemble curieux, discordant, et 
absurde. L*enfer à Raïatea étoit le grand réceptacle. Ce n est qu'un lac 
au sommet de la plus haute moDta{;ne; le dieu résidoit sur les arbres 
Toisins, et avec mie espèce de coquille (dont je renferme un échan* 
tillon dans cette lettre) il étoit censé enlever la chair des pauvres mal- 
heureux qui venoient \k pour lui servir de nourriture. La coquille étoit 
déifiée, et celui qui en man£;eoitranimaldevoit mourir. Les poissons, 
Iesx)iseaux, les insectes, et les reptiles, ont tous été déifiés : il y avoit 
dix ou douze cérémonies accompagnées de sacrifices humains. Le 
premier et leur plus puissant dieu étoit appelé Faroa : dans une co« 
quille de la forme d*un œuf il tourna dans le vaste espace jusqu'au 
jour où il en brisa les enveloppes ; alors il l'occupa , et commença k 
former la base de la terre, à laquelle, lorsqu'il devint vieux, il ajouta 

une longue suite d'aïeux ; et cette branche , depuis long-temps en poésession du 
pouvoir, en fut dépossédée par la branche â^Otou, qui chassa la reine Oberea, 
seul et dernier rejeton des Temari. 

Cet Otou est le chef de la famille des Pomaré. H eut pour fils Pomarë l*', 
qui prit en naissant le nom d*Oton, tandis que son père changea de nom, et 
prit celui d'Otehi. Ce nom d'Oton, par les lois taïtiennes, passoit toujours an 
premier-né, et le père devoit ainsi cesser de porter un titre qui appartenoic 
de droit à son héritier. Otou (Pomarë I*' ) vécut long-temps, fit la guerre avec 
succès, et mourut vers 1798. Cest de lui dont parle si fréquemment Cook et 
avec éloge ; car il en fut accueilli avec une grande bienveillance. Il eut un fils 
qui , prenant le nom d*0tou, le força à se faire appeler Tema. Cet autre Otou 
{Pomaré U) avoit un frère nommé OripUif qui mourut fort jeune » et se maria 
à deux femmes, Tetoua et fVhyridi, Cette dernière fut épousée vers 1796. Po~ 
mare U avoit environ dix-sept ans lorsque le capitaine Wilson, commandant 
le Jyufft toucha à O-Taïti en 1797. U régnoit alors; il accueillit avec empres* 
sèment les [missionnaires ; et, adoptant leur religion, il fit briser les idoles. 
Mais , chassé du gouvernement par son peuple , il parvint à ressaisir le pouvoir, 
régna sans obstacle , quoique obUgé de calmer des voulévemenu , jusqu'à Vé- 
poqne de sa mort, qui arriva en décembre i6ai. Son fils Otou (Pomaré Ut), 
enfant de trois ans, lui succéda en janvier i8a3; et O-Taïti étoit nominalement 
gouvernée par la veuve de Pomaré ou Pomaré Wahmé, régente. Ce n'est point 
ici le lieu de présenter un tableau du régne de Pomaré II , bien qu'il soit remar- 
quable par les événemems qui en forment le cours. 
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langue océanienne qui est répandue dans la plm 
grande partie des Iles de la mer du Sud est généra- 
lement, par le grand nombre de voyelles qui en 
Composent les mots , d'une grande douceur. Elle se 
corrompt, elle s'altère parle mélange des langues 
papoues, aux Fidjis ^ aui^ îles des Navigateurs ^ à la 
Nouvelle-Calédonie , etc. 

Ce dialecte a été long-temps sans être fixé ; cela 
tenoit au singulier usage que le roi et les' cheft 
avoient, en prenant un nom quelconque, de le 
faire bannir du langage usuel. Ainsi, pour en don- 
ner un exemple plus facile à saisir, supposons qu'il 
ait plu à un chef de prendre pour surnom le mot 
manou, qui veut dire oiseau, le peuple ne pouvoit 
plus se servir de ce moC pour désigner ces êtres, 
et on en créoit un autre , qui tôt ou tard fînissoit 

les corps (pii raccompagnent, jusqu'à ce que la terre eût acquis sa 
grandeur actuelle. 

Une profonde ignorance, pire que les ténèbres de l*É|Qf^pte, cou- 
¥troit C9ê îles. Mai», motisieur , Tëtoile da jo«r de la yéritë et la liberté 
ont brillé. Maintenant, au li«u des absurdes mwnimfe»de ri^pooraoéc^ 
d6s iatenû&tsê aHificietises de prêtres rusés, des rites sangnimûret 
de déités méprisables, des lois dé sang du dt^on, et du déluge de 
guerres qui ravageoient ces côtes, nous voyons la plus grâ&de partie 
de ce peuple suivre les instructions de la parole pure dti Dieo 
vivant. 

Je vous demande pardon, monsieur, de fixer si long-temps votre 
attention. Je ne puis que voua exprimer mes soubaits pour votre 
coBseIrvation. 

Je m'itititule votre trèâ bntnbte et très , etc. 

Signé J. M. OMmmtb. 
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par être remplacé. I^ langue est pleine de ôette 
surabôûdauce de nomd qui n'expriment plus les 
mêmes objets, et c'est pour cela que les diction- 
iiaires que nous ont transmis les navigateurs ren-* 
ferment tant de mt^ts inusités aujourd'hui. De tou$ 
les Européens , les Espagnols et les François sont 
ceujt qui peuvent le plus ai^ment parler et écrire 
IVtaïtien ; îl n en est pas dç même des Anglois qui 
éprouvent des difficultés telles que beaucoup de 
leurs missionnaires ont été forcés de retourner dans 
leur patrie, n ayant pu en saisir la prononciation; 
et même, parmi ceux qui ont le mieux <x>mpris té 
génie de cette langue , a-t*îl fallu près de trois an- 
tiées pour leur en inculquer les principes. Que 
penser alors de Gook, quand on lit dans son 
deuxième Foya^e (p. 353): « ...Nous dire à plusieurs 
4«^tte monsieur de Bougainville étoit dé France^ 
«' nom qu'ils ne vinrent jamais à boittde prononcer : 
« ils ne prononçoient guère mieux celui de Paris, et 
^ il est probable qu'ils auront bientôt oublié Tun 
« et l'autre : an contraire tous les enfiants prooon- 
« çoient celui de Prelany (Grande-Bremgne), et il 
M est presque impossible qu'ils l'oublient jamais?» 
Que de fausseté dans ces lignes ! et comment se fail- 
li qu'un homme de génie soit si petit dans ses pré- 
ventions nationales? Ainsi les naturels, privés du 
son euphonique de plusieurs de nos consonnes , 
traduisoient le nom de Bougainville en le ren- 
dant par le mot de PQutaveri y comme celui de Gook 
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par Toute; quant à celui de Paris , c est entièrement 
la même prononciation que Pari y district dans le- 
quel est Papaoa, la résidence des rois, et que le na* 
vigateur anglois écrit Opare; ce mot de Pari leur 
étoit donc familier? quant au nom de France, ils 
le prononçoient sans doute alors comme aujour« 
d'hui, et aussi bien que celui de Grande-Bretagne^ 
l'un par Frany^ et Tautre par Pretany. Sous le rap- 
port du souvenir que Bougainville y a laissé, il est 
vrai que la mémoire des naturels ne Ta pas con- 
serve ; mais il n avoit jamais fait couper un grand 
nombre d oreilles à ces insulaires, titre durable' 
pour ne pas en être oublié. 

Les régies grammaticales des langues sont trop 
avantageuses à Tétude des races humaines pour 
que nous ne cherchions pas à conserver 1 ébauche 
informe de celles relatives au langage o-taïtien, 
que nous avons recueillies sur les lieux et souvent 
dans la conversation de M. Nott. 

D après VE buka haa pii ràa neia ei Parau tahiti ou 
abécédaire taïtien , Falphabet ne se compose que 
de seize lettres , qui sont : 

A,B,D,E,F,H,I,M,N,0,P,R,T,U,V,W. 

Il lui manque donc dix lettres de notre grammaire, 

* Nous avons long-temps médite là viede Ck>ok; doiis en connois- 
sons uae foule de particularités qu'ont répandues ses compagnons et 
qu'ont passées sous silence ses biographes. Les circonstances que nous 
rapportons sont assez légères , et nous croyons devoir omettre ceOes 
qui n'ont point de rapport arec notice sujet. 
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qui sont: C, G, J, K, L, Q, S, X, Y, et Z. La pri- 
vation de ces lettres , que ne peuvent prononcer les 
Taïtiens, est le seul obstacle qui force ces peuples 
à travestir nos noms: La prononciation de chacune 
d'elles peut se rendre par les sons François sui- 
vants : 

A, a; B, bi; D, di; E, e; F, fa; H, esse; I, i; M, mo; N, nou; 
O, 0; P, pi; R, ro; T, (; U, ou; V, vL 

L'assemblage des syllabes se fait comme pour les 
nôtres, et nous n*en donnerons qu'un exemple, 
ba, be, bi, bo, bu, etc. 

Depuis la fixation de la langue , qui date de l'in- 
troduction du christianisme, il n'y a plus que les 
noms propres qui changent. 

Les conjugaisons, moins compliquées que les 
nôtres, ne peuvent être mieux comparées qu'à celles 
de la langue hébraïque. Us n'ont point de verbes 
auxiliaires, comme être, faire; ils ont donné à pres- 
que tous les verbes la double acception d'ordre : tel 
est ce verbe remarquable par le grand nombre de 
voy elles, /aaaa, faire; et suivant le génie de cette 
langue, qui est riche en figures belles et nom- 
breuses, on dit faaa tea te aaaoao, qui signifie/atre 
augmenter [espace entre les côtes, ou, en d'autres 
termes, ce qui veut dire quun homme engraisse 
beaucoup. 

Voici un exemple des déclinaisons : 

BUFFON. SUPPL. T. II. 1 8 
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SINGULIER. 



Le navire, te pahiL 

Du navire, otepahiL 

Au navire , t te pahiû 

Le navire, te pahiL 

O navire, e te pahiL 

Du navire, e te pahiL 

PLURIEL. 

Les navires, te mau pahiL 

Des naVires, otemaupahii. 

Aux navires , i te mau pahii. 

Les navires , te mau pahii. 

O navires, e te mau pahii. 

Des navires, e le maupahii> 

DUEL. 

Les' deux navires , te na pahii. 

Des deux navires , otena pahii. 

Aux deux navires , i tena pahii. 

Les deux navires, te na pahii. 

O deux navires, e te na pahiL 

Des deux navires, e tena pahii. 

La négation diffère par des temps distincts, et 
plusieurs mots servent à lexprimer. Ainsi aeUi 
^non), aineay ainay aipa^ aore, exprinotent le passif; 
èita, eimay eina, eipa, eore, ehenCy ehere, indiquent l€ 
ftitiir et le présent. Une autre location est eioha^ 
qui veut dire que cela ne soit pas. 

Pour laffii'mative ils ont e, oui; et ouelia, qui 
veut dire d'accord. 
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Les comparatifs et les superlatifs sont les mêmes 
que dans le fmnçois; seulement quelques uns ont 
des modifications. Ainsi màiiaiy bon; maitai ae, 
meilleur; maitai roa, le meilleur que; maiiai tei i 
tenay ceci est meilleur que cela. 

Beaucoup de mots expriment souvent une même 
chose, et une même chose est exprimée par un 
grand nombre de tournures différentes. Les plus 
petits changements dans la prononciation des mots 
modifient leur valeur. 

Exemple. Le mot au signifie, pris isolément, 
fumée, fiel, un, courant, natation, être d accord, 
préparer, un pronom, une aiguille, coudre, con- 
venable, un arbre, un oiseau. 

Le mot œ veut également dire une épée , une 
cloche, une erreur, un pronom, une famine. 

On remarquera que dans aucun cas deux con- 
sonnes ne se suivent. 

Les missionnaires ont donné le nom de palatiale 
à cette langue; et lorsqu'ils se sont réunis pour se 
communiquer leurs divers travaux relativement 
au dictionnaire projeté, ils se sont trou vés d'accord 
pour l'orthographe et les étymologies : mais ils ont 
beaucoup différé pour la prononciation, qui, sui- 
vant eux, est la principale difficulté ; car le mot que 
nous avons vu exprimer diverses choses se prononce 
avec autant d'accentuations ou inflexions diflFércn* 
tes. Cela n'empêche pas que le vulgaire du peuple 
la parle avec délicatesse : mais les chefs seuls con- 

18. 
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noissent les tournures expressives , les mots signifia 
catifs ; ils sentent les fautes les plus légères de la 
prononciation , et la basse classe se sert de certains 
idiotismes qui lui sont propres, de même quon 
en a introduit un bon nombre qui sont angloiset 
défigurés ou travestis. Les noms européens sont 
traduits pour la plupart, mais dune manière à ne 
pas les reconnoitre : tels sont, par exemple, M. Ors- 
mond, Otamohi; France, Frani; la Coquille, Totire-f 
gouverneur, tavana; le Dauphin, Ofaa; le Duff, 
Tarapu, etc. 

EXEMPLES DE PHRASES. 

Te pahi paniola a Quiro te tipae raa i Vaiuru palui, 

1606. (Le navire espagnol de Quiros aborda sur la 

côte du district de Vaiourou , 1 606. ) 

Le nom de Quiros n^est point écrit suivant Forthographe 
des naturels. 

D. Naite anei outou ta Otamoni parai/ .'^(Compre- 
nez-vous M. Orsmond parlant?) 

Naite anei (Williams) te outou parau? (Le sieur 
Williapas comprend-il votre langue?) 

R. E naite, il entend. 

EXEMPLES DE NOMS. 

Homme, tane. Couteau, tipL 

Femme, vaïne. Chapeau, tapou. 

Fi) le , aïne. Arc , phana. 

Fih, meotua, — La corde, roa. 

Crayon, penh — Le carquois, ohe. 

Livre, pouta. — La flèche, emoïa. 
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Brisant, va«. 
Ciseaux, paoti. 
Fourchette, patimara. 
Habit, /7rou6. 
Pagaies, eœ. 
Javelot, omore» 
Chasse-mouche, tairi.. 
Mouchoir, taamou,: 
Encre, apou. 
Souliers , tima. 
Assez, aima. 
Ami, eoa. 
Papier, parao, 
Ba^e, tapea. 
Chemise, tapa. 
Biscuit, amou. 
Ëau-de-vie, J 
Vin, > ava. 

Eau, I 

Cordage, ax>urou. 
Sabre, oe, 
— Fourreau, vii. 
Ceinturon, tatia. 
Clef, tariri. 
Mât d'un navire, étira. 



Poule, moua^ 

Cochon, poua. 

Chien, ourL 

Montre, màna. 

Pagne, aati. 

Culotte, tatœ. 

Bouteille, rnoona. 

Aiguille, nira. 

'Nacre y etou. 

Fil , taoura. 

Huile de coco, mori ou monoï. 

Pendants d'oreilIés^ poe. 

Siffler avec les doigts, ehïo. 

Tabac, avaava. 

Vrilles, ehou. 

Clou, nero^ 

Collier, aï. 

Ficelle, eaiio. 

Petite hache, tmi. 

Nom (design.), ioa. 

Pavillon ,,ereva. 

Soleil, mana. 

Venez ici, arimài. 

— promptement, eaie 

Hameçons, matao, etc., etc. 



On pourra consulter le Vocctbulaire iailkn donné 
par Bougain ville; et, quoique quelques mots soient 
inusités, il rendra encore de grands services. En 
général cependant il faudra supprimer le et la 
qui précédent le plus grand nombre des mots : ce 
sont deux articles qui signifient le ou la. 

Notre manière de mesurer le temps a été intro- 
duite par les missionnaires de la manière sui- 
vante : 
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60 amo ma mata i ïa minute. (Soixante secondes font \xm 

minute.) 
60 minute i ïa hora, (Soixante minutes font une heure.) 
24 hora i ïa maJiana. (Vingt-quatre heures font un jour.) 
7 mahana i ïahebedoma. (Sept jours font une semaine.) 
4 hebedoma i ïa avae. (Quatre semaines font un mois.) 
i3 avae i mahana 6 hora i ïa matahiti. (Treize mois un 
jour six heures font une année taïtienne ou lunaire.) 
52 hebedoma i ïa matahiti. (Cinquante-deux semaines font 
un an.) 
365 mahana i ïa matahiti. (Trois cent Soixante-cinq jours 
font une année.) 

Le nom des jours de la semaine sont traduits 
ainsi : 



Sabati, 


dimanche. 


Monedi, 


lundi. 


Tuesediy 


mardi , 


PTenesediy 


mercredi. 


Turesedi , 


jeudi. 


Feraïdi, 


vendredi. 


SaJturedi , 


samedi. 



Les mois sont également empruntés des Anglois, 
et ils n'en diffèrent pour les noms que par l'arran- 
gement des voyelles qui séparent les consonnes. 
Les mois taïtiens étoient appelés apaapa, Jiria, te 
eriy te tai, ovarehu^faa ahu, pipiri, aununuy paro- 
remua, paroromuri, muriraha^ hiaia, et tema. Les 
douze premiers sont rangés dans l'ordre de notre 
calendrier, et répondent à nos mois ; mais les insu- 
laires les plaçoient bien différemment: leur année 
étoit lunaire. 
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L ancienne manière de compter usitée à Taïti , 
comme dans les lies voisines , est celle-ci : 

I , ataki, 

a , aruoy et le plus souvent apiii, 

3 , atoru. 

4, aeha on amaha. 

5 , curima ou apeie. 
6 ^ afene on aono. 

7, ahitu. 

8 , avaru ou avaou. 

9, otvo. 

10, cLohuru; prononcez aahourou. 

1 1 , ùhuru matahi ou hoe ahuru mahot, 
II, ahuru marua ou hoe ahuru mapUi, 
i3, ahiuru maioru ou hoe ahuru matoru, 
i4) càiuru maaehâ ou Aoe ahuru mamaha. 

1 5 , ahuru marima ou Aoe oAtiru mapae. 

16, aAuni majene ou Aoe a/iuru maono, 

17, aAurii mahitu ou hoe ahuru mahitu. 

18, ahuru mavaru ou Aoe oAuru maroou. 

19 , aAuru maïva ou Aoe ahuru maïva, 

20, erua ahuru; on dit aussi e/7ift ahuru. De 20 à 29, on* 

commence par erua ahuru, auxquels mots on ajoute 
matahi^ marua, etc., comme pour les premières- 
dizaines. 
. 3o, etoru ahuru» 

4o, ehâ ahuru, 

5o, erima ahuru. 

60, efene ahuru, 

70, ehituahturu, 

80 , evoru ahuru. 

90, eiva ahuru. 
100, afoAi rau. 

Les signes des neuf premières unités s'ajoutent 
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devant rau, pour exprimer le nombre de centaines. 
Ainsi : 

200, ama rau. 
3oo, atorurau, 

4oo, aeha rauy et ainsi des autres. 

looo se dit atahi mono; 2000, arua mano, comme pour les 
centaines. 

Par ce simple aperçu il sera possible de comparer 
le dialecte o-taï tien avec celui de la Nouvelle-Zélande 
ou de plusieurs autres systèmes d'îles océaniennes, 
et nous le terminerons par un petit vocabulaire de 
noms donnés aux diverses parties du corps hu- 
main. Ces noms doivent être ceux qui subissent le 
moins de changements et qui traversent intacts le 
laps le plus considérable de temps, et parmi les- 
quels on doit trouver des caractères moins variables 
pour les analogies. 



Tête, Oui. 

Cheveux, (hou-rou. 

Œil, tone-ma-ta. 

Nez, e-hi-ou. 

Sourcils, tou-à-morta. 

Bouche, ou-tou. 

Joues y papari-<i. 

Le globe de l'œil , opomata. 

Cils , outi-outL 

Narines, popooyou. 

Dents, tariniou. 

Menton , toa. 

Oreille, taria. 

Barbe, ourounourou. 

Favoris, ounaouna. 



Poitrine, houma. 
Mamelles , ohnou. 
Sein , nanti* 
Nuque, ereï. 
Côté du thorax, aoao. 
Ventre, obou. 
Nombril, pito. 
Anus, ououre. 
Vagin, pipititoe. 
Verge, tapa. 
Fesses , toaL 
Épaule, tapauno. 
Aisselle, at-ca. 
Bras, rima. 
Avant-bras, vati-a^ 
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Coude, poroWma. Cuisse, ouoa. 

Maîn, erima. Jambe, avaai. 

Paume de la main, teabourima. Tibia , eoufara. 
Les doigts, rtmo^nma. Cheville, momoa. 

5, morï^ou-ou. Pied, tapouai. 



L'influence du climat des iles de la Société sur la 
race humaine qui les habite est beaucoup plus fâ- 
cheuse que ne Font cru les navigateurs dont nous 
possédonslesrélations.Cesiles,etnotammentO-Taï- 
ti , bien loin d'être exemptes de maladies son t au con- 
traire la proie d endémies qui moisibnnent les insu- 
laires aussi bien que les étrangers. Comment en 
seroit-il autrement d ailleurs sous une température 
humide et chaude, sur un sol frais et constamment 
humecté , dans des cabanes sans parois closes ? La 
vie peut très bien saccommoder du régime fru- 
givore, mais la grande consommation de poissons, 
que les naturels mangent crus de préférence et 
par goût, n'est pas sans de graves inconvénients. 
Ce qui le prouve d'ailleurs sans réplique est le 
petit nombre de vieillards qu on remarque parmi 
les O-Taïticns; car malgré nos recherches nous 
n avons pu nous procurer aucun exemple de lon- 
gévité. 

Ces peuples, avant l'arrivée des Européens, con- 
noissoient une sorte de médecine qu'ils appeloient 
erapo-màiy qui guérit. Leurs médecins ou erao rem- 
plissoient souvent les fonctions de prêtres infé- 
rieurs, ou étoient revêtus d'emplois guerriers. Quel- 
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qucs uns de ces machaons, faisant marcher de front 
lartde faire des blessures et 1 artde les guérir, étoient 
investis d'une haute estime. Mais le plus ordinaire- 
ment les pères de famille exerçoient eux-mêmes ce 
pieux ministère, et ne confioient point à des étran- 
gers la santé de leurs femmes ou de. leurs enfants, 
et tous connoissoient un grand nombre de plantes 
qu'ils alloient recueillir dans les montagnes , et aux- 
quelles ilsattribuoientdiversespropriétés; toutefois 
les sucs qu'ils en exprimoient a voient moins d'effi- 
cacité dans leur opinion que des pratiques supersti- 
tieuses et des intercessions aux idoles des Mordis. 

Les préceptes chirurgicaux étoient très simples: 
ils se réduisoient à abandonner aux soins de la na- 
ture la cicatrisation des plaies, dont ils rappro- 
ch oient les bords, et qu'ils préser voient du contact 
de l'air en les recouvrant avec leur papier vestimen* 
tal ; mais ce qui nous parut plus étonnant fut desa- 
voir que les naturels pratiquoient parfois une sorte 
d'opération analogue à celle du trépan , et nous 
vîmes un habitant de Borabora qui s'étoit acquis 
sous ce rapport une grande réputation. Ils ont 
trouvé dans la racine de Vaoa-ctva un remède contre 
la syphilis, et ils ont l'usage de se ficeler les jambes 
comme moyen prophilactique pour s'opposer à l'é- 
léphantiasis. 
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S VIL DES NOUVE AUX-ZÉLANDOIS. 

Peu de peuples sont aussi intéressants à étudier 
que les Nouveaux-Zélandois : leur ame, fortement 
trempée, présente ce mélangée de douceur et de 
cruauté qui forme de l'histoire d'un peuple un ta- 
bleau pittoresque. Les Nouveaux-Zélandois, en effet, 
ne semblent avoir que peu des mœurs hospitalières 
qui caractérisent quelques tribus de la même race 
étabUes sûr les îles de la mer du Sud. A la pre- 
mière vue leur caractère est sombre et féroce ; on 
diroit que la haine et la vengeance sont les seules 
passions qui les animent : tout étranger qui aborde 
leur rivage est pour eux un ennemi. Leur phy- 
sionomie morale attriste donc l'observateur lors- 
qu'il pénétre la barbarie de leurs coutumes, leur 
anthropophagie, leur instinct destructeur, 1 aveu- 
glement de leurs superstitions , et leur mépris 
pour les choses utiles à lagrément de la vie ; et ce- 
pendant, au milieu d'habitudes si éloignées d'une 
civilisation même naissante, on retrouve quelques 
unes de ces vertus développées avec une vigueur 
que cette même civilisation n'a point encore permis 
de cacher sous le vernis trompeur et mensonger 
de la politesse. Chaque Zélandois porte le plus 
grand attachement aux divers membres de sa fa- 
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mille et à tous ceux de sa tribu : au-dedans il con- 
centre son affection , au-dehors il ne voit que des 
ennemis et rarement des alliés ; et si les tribus voi- 
sines se réunissent entre elles, cette union nest 
jamais cimentée que par la nécessité de vivre en 
paix, et, comme on le dit vulgairement, dans un 
état de paix plâtrée. 

Nous retrouvons donc dans les Nouveaux-Zélan- 
dois la même physionomie, les habitudes, les idées 
religieuses, la langue des habitants de Taïti, des 
Marquises, et de Sandwich; mais, jetés sur une 
terre plus défavorisée sous le rapport des res- 
sources, ils ont conservé beaucoup plus intactes 
les traditions de leurs ancêtres. Les Nouveaux- 
Zélandois sont généralement plus grands et plus 
robustes queles O-Taïtiens. L'habitude de la guerre 
et les marches à travers les montagnes endurcissent 
leurs membres, dont les formes sont athlétiques; 
leur taille est communément de cinq pieds sept à 
huit pouces, et rarement elle est au-dessous; la 
couleur de la peau ne diffère point de celle des 
hommes du midi de l'Europe. Leur physionomie 
est remarquable par son expression ; elle est rare- 
ment franche et ouverte, mais d'ordinaire les traits 
respirent une sombre férocité. Ce qui la distingue 
chez ces peuples est un visage ovalaire, un front 
rétréci ; un œil gros, noir, et plein de feu ; un nez 
parfois aquilin et plus souventépaté, et une bouche 
grande dont les lèvres sont grosses. Les dents sont 
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du plus bel émail, petites, et rangées avec beau- 
coup de régularité. Les Zélandois portent leur 
chevelure longue et par mèches éparses retombant 
sur la figure, et les chefs seuls ont le soin de la 
relever sur la tète en une seule touffe. La nature 
de leurs cheveux est d'être rudes ; leur couleur est 
noire, parfois rougeâtre, et cette dernière doit être 
attribuée sans aucun doute à Fusage que pratiquent 
certains individus de se saupoudrer la tête avec 
de la poussière d ocre. Toui, chef de Thippah de 
Kaouera , qui nous rendoit de fréquentes visites , 
avoit ses cheveux flottants par longues mèches, 
qu'il arrangeoit de manière, dans les expéditions 
militaires, à ce qu'elles imprimassent à sa physio- 
nomie un air plus redoutable. L'usage qu'ont un 
grand nombre de naturels de conserver la barbe 
longue et flottante sur la poitrine rappelle quelques 
unes de ces têtes antiques reproduites par le pin- 
ceau de nos grands peintres. Les jeunes gens sont 
long-temps imberbes : tous leurs mouvements sont 
agiles et dispos; et, bien que les jambes soient par- 
feitement faites, Fusage qu'ont ces peuples de s'ac- 
croupir sur les talons fait naître de bonne heure 
des engorgements aux jarrets. 

Toutes les femmes mariées qui vinrent à bord 
de la corvette la Coquille avoient les formes bien 
plus développées que les filles esclaves qui vi- 
votent dans le navire, et que leurs maîtres y en- 
voyoientdans l'intention d'en obtenir divers objets 
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en échange de leurs faveurs. La taille de ces femmes 
étoit forte et robuste, et rarement au-dessous de 
cinq pieds deux à trois pouces ; celle des esclaves 
au contraire étoit, terme moyen, de quatre pieds 
trois à six pouces. Une telle disproportion est sans 
doute due à la prostitution à laquelle ces infortu- 
nées sont condamnées dès. qu elles sont nubiles. 
L ensemble des traits qui chez la plupart des peu- 
ples distinguent les femmes par leur délicatesse 
est, à la Nouvelle-Zélande, diamétralement opposé 
aux idées que nous nous sommes formées sur la 
beauté. Les filles, dans leur premier printemps, 
ont un large visage, des traits masculins, de grosses 
lèvres souvent teintes en noir par le tatouage, une 
grande bouche, un nez épaté, une chevelure mal 
peignée et flottant en désordre, une malpropreté 
générale, et enfin le corps imprégné d'une odeur 
de poisson ou de phoque qui soulève le cœur. Mais 
ce tableau si repoussant est en partie détruit par 
qqelques précieux avantages dont la nature lésa 
dotées ; et en effet des dents] d une blancheur 
éblouissante et des yeux noirs pleins de feu et d'ex- 
pression sont des charmes tout-puissants, quelque 
part qu'on les trouve: d ailleurs leur effet s ac- 
croît encare d un avantage qu'il est si difficile de 
rencontrer chez les femmes civilisées. Les jeunes 
Zélandoises, dont l'heureuse ignorance ne connoit 
point l'usage des corsets, ont les orbes de la poi- 
trine qui le disputent au marbre par la dureté, et 
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qui malgré leur volume conservent long-temps et 
leur élasticité et leur rectitude. Ces organes n'ont 
aucune influence sur les sens des hommes ; ils ne 
sont à leurs yeux que les réservoirs où leurs en- 
fants puisent la vie. Les travaux de ménage, les 
enfantements, les jouissances nombreuses et pré- 
coces, font bientôt disparoitre lembonpoint et la 
fraîcheur des jeunes années , et toutes les femmes 
âgées que nous avons eu occasion de voir étoient 
dégoûtantes par la flaccidité générale des chairs. 

Les femmes et les hommes u ont point l'habitude 
de s'épiler , et ces derniers sont loin de pratiquer la 
circoncision. 

Les vieillards ne sont pas nombreux. Les habi- 
tudes guerrières de ces tribus et les combats fré- 
quents qu'elles se livrent sont des obstacles en effet 
pour que les individus puissent atteindre le terme 
de leur carrière. 

La froidure du climat ne permet point auy 
Pîouveaux-Zélandois de faire usage des bains : aussi 
sont-ils dégoûtants de malpropreté. Les femmes, 
et sur-tout les filles esclaves, chargées de l'éviscé- 
ration des poissons pour les faire sécher, ont le 
corps recouvert d'une épaisse crasse qui exhale au 
loin une odeur d'autant plus repoussante que sou- 
vent s'y mêle celle de l'huile de phoque ou de mar- 
souin, dont elles soignent le corps, et qu'elles re- 
couvrent de poussière d'ocre : ce dernier usage est 
remarquable en cela qu'on ne le trouve employé 



Digitized by VjOOQ IC 



288 HISTOIRE NATURELLE 

que chez les peuples de race nég^re. La plupart des 
Zélaudois d^ailleurs dédaignent de se couvrir la 
chevelure de poussière rouge , et tous ceux qui 
nous présentèrent cet embellissement apparte- 
noient à des villages éloignés de la baie Marion , et 
venoient de l'intérieur de Tile. 

Cette habitude de malpropreté est d autant plus 
enracinée chez ces peuples, qu'avec très peu de 
soins ils pourroient se débarrasser de la vermine 
qui les dévore, et de la crasse qui les recouvre. 
Hommes et femmes sont d^excellents nageurs : mais 
ce n'est que par nécessité et rarement par plaisir 
qu'ils se jettent à l'eau, et ces dernières conservent, 
sans en changer, les pagnes de phormium qui leur 
ceignent les reins jusqu'à ce qu'elles soient usées; 
elles ne les quittent point pour le sommeil, et ni 
même lorsqu'elles sont accroupies au fond des pi- 
rogues dans l'eau, au milieu des têtes et des intestins 
de poissons. 

Le costume des Zélandois varie très peu dans 
les deux sexes. Mais comme ces îles n'offrent point 
les arbres précieux à écorces textiles dontse servent 
les 0-Taïtiens pour confectionner leur papier ves- 
timental, gracieux, et léger, ces peuples ont eu 
recours à d'autres matières , et les nattes qu ils ont 
su tisser avec les fibres du phormium ienax sont 
d'une rare beauté et par la substance dont elles 
sont composées et par le travail. Une de ces nattes 
flotte négligemment sur les épaules et sur le corps ; 
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an la nomme tatata: une deuxième est roulée au- 
tour du tronc, et descend jusqu'aux genoux. Dans 
les hivers, dont la rigueur est extrême sur ces îles 
antarctiques, ils ajoutent sur la natte supérieure 
un tissu grossier et pesant formé de masses nom- 
breuses de filaments d'une sorte de jonc qui imitent 
les flocons de laine réunis sur les colliers des che- 
vaux des voituriers d'Europe. Ce vêtement est 
nommé toï; il est remplacé chez les chefs par un 
manteau de peaux de chiens cousues ensemble, et 
c est le kafiou ouairo. Le tissu des nattes varie par le 
travail ; et c'est ainsi que, souvent lisse et sans des- 
sin \ il est parfois remarquable par la délicatesse 
des ornements qui le composent. Des brins de 
phormium non battus et très longs sont implantés 
dans les pagnes des jeunes filles esclaves plus par- 
ticulièrement , et ne contribuent pas peu à donner 
à cette partie du corps une ampleur démesurée. 

Le rang et la valeur des guerriers zélandois sont 
indiqués par un grand nombre de petits fragments 
polis et travaillés d'os ou de jade, attachés sur la 
poitrine au bord de la natte, et dont le véritable et 
primitif usage étoit de servir à gratter dans la che- 
velure et détruire les insectes qui y vivent. Du 
reste ils ont, comme tous les autres peuples, le 
goût de la parure, et celle qu'ils préfèrent consiste 
à se placer des plumes dans les cheveux, et sur- 
tout une touffe de plumes blanches et soyeuses 
dans le trou des oreilles, qu'ils remplacent le plus 
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souvent par des morceaux de toile. La tète n est 
jamais recouverte par aucune espèce de coiffure, 
et les cheveux flottent en désordre sans que lart 
vienne leur prêter son secours : cependant quel- 
ques jeunes filles, plus coquettes sans doute que 
leurs compagnes, vinrent nous visiter ayant la tète 
couronnée d'une guirlande de mousse très verte et 
très gracieuse. 

Les objets de parure pour les femmes consistent 
en colliers de coquillages nommés pire, auxquels 
sont parfois suspendus de petits hippocampes 
desséchés. Leur goût pour les grains de verre bleu 
de fabrique européenne est très prononcé ; aussi 
les recherchent-elles avec empressement. Mais le 
bijou le plus précieux, que portent seulement les 
hommes, et à la possession duquel sont attachées 
des idées religieuses, est le fétiche de jade vert 
représentant une figure hideuse, qui pend sur 
la poitrine suspendue à quelque portion d os hu- 
main. C est encore par esprit de superstition qu ik 
attachent à une de leurs oreilles une dent acérée 
du goulu de mer ou squale, qui sert aux femmes à 
se déchirer la figure et la poitrine pour témoigner 
leur vive douleur à la perte des chefs ou de leurs 
parents. Les insulaires attachent le plus grand 
prix à la conservation de ces objets lorsque, trans- 
mis par leurs ancêtres, ils sont devenus taboues ou 
sacrés. Us pensent qu a leur possession est lié le 
bonheur de leur vie, et ils les échangent au coo- 
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traire avec indifférence et pour des bagatelles 
lorsqulb proviennent de leurs ennemis, et qu'ils 
les en ont dépouillés en les massacrant. 

Nous avons déjà eu occasion d'indiquer que les 
Nouveaux-Zélandois de quelques endroits de Tin- 
térieur se recouvroient la figure et les yeux de fard 
grossier composé de poussière docre, mélangée à 
de rhuile de cétacés; cependant cet usage est peu 
général: mais il n'en est pas de même de celui de 
se placer de larges mouches noires sur le nez, le 
menton, et sur les joues, ainsi que le font les 
jeilties garçons, et de larges mouches d'un bleu 
da^ur, ainsi que le pratiquent les jeunes filles; ce 
dernier embellissement se nomme para-eka-ouai" 
aoua. Qu'on veuille bien ne pas croire que ces dé- 
tails soient futiles : ceu;^<i, ajoutés à d'autres faits, 
sont quelquefois très nécessaires pour caractériser 
les habitudes des peuples; et d'ailleurs aurions- 
nous bonne grâce de critiquer au milieu des tribus 
restées stationnairesdans leur civilisation ce que le 
caprice des modes rend bien plus ridicule chez 
les nations européennes ? 

Ce besoin qu'ont tous les hommes de modifier 
les avantages qu'ils ont reçus de la nature se fait 
aussi vivement sentir chez les Nouveaux^Zélandois. 
Le tatouage ou moko les occupe pendant toute leur 
vie, et chaque année ils se soumettent à l'opération 
douloureuse qu'il nécessite, Ce tatouage est d'au^ 
tant plus remarquable qu'il couvre ordinairement 

^9- 
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la figure; et, comme il est renouvelé très firéquem- 
ment, il en résulte de profonds sillons disposés 
par cercles réguliers, qui donnent à la physiono- 
mie lexpression la plus étrange. Les habitants des 
lies Marquises et les Nouveaux-Zélandois sont donc 
les seuls peuples qui se tatouent profondément le 
visage, tandis que les 0-Taïtiens en ont perdu la 
coutume, et prodiguent au contraire cet ornement 
sur le corps, et que les Nouveaux-Zélandois ne le 
placent que sur les fesses en le disposant en cercles 
enroulés les uns dans les autres. Les femnies se 
font couvrir les reins de losanges formant une 
large bande; mais elles ajoutent encore à leurs 
traits durs et repoussants des dessins qui ne con- 
tribuent point à les embellir, et cest ainsi quelles 
ont les lèvres sillonnées dé raies d'un noir profond, 
et des sortes de fers de lance profondément impri^- 
més aux angles de la bouche et au milieu du 
menton. Il n'y a que les esclaves pris jeunes ou les 
hommes deia dernière classe qui ne soient point 
tatoués: tous les autres naturels ne sattroient se 
soustraire à cette coutume sans honte; et plus un 
guerrier est fameux, plus il a subi le renouvelle- 
ment de cette opération, et plus il est fier d'un 
blason qu'il nobtient jamais sans de vives dou- 
leurs. 

L'architecture domestique, et par ce nom nous 
désignons lart de bâtir les cabanes, a été assez 
ingénieusement appliquée par les Zélandois au cli- 
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n^t qu'ils habiteut, e^ aux habitudes belliqueuses 
qui les auiment. Leurs demeures, au lieu detre 
vastes et aérées, forme qui seroit désavantageuse 
dans un pays que battent les tempêtes de lliémi- 
sphère austral , sont petites et basses, et leurs villages 
ou hippahs ne sont d ailleurs jamais placés en plair 
ne, parcequlls pourroient être saccagés par suiv 
prise ; mais au contraire ils couronnent toujours 
des collines abruptes, des lieux escarpés et d'un 
difficile accès. Ces cabanes sont des gites où Ton 
ne peut pénétrer qu'en se traînant sur les genoux 
et sur les mains, et les familles qu'elles abritent 
dorment pêle-mêle sur de la paille, et dans un esr 
pace très resserré, où la respiration de plusieurs in- 
dividus entretient aisément la chaleur nécessaire 
pour que le froid du dehors ne puisse y pénétrer. 
Leur intérieur ne présente aucun meuble, si l'on 
en excepte quelques coffrets élégamment sculp- 
tés, quelques vases en bois rouge, chargés de des- 
sins tels qu'on peut s'en faire une idée par les figures 
qu'en a données Cook dans sa relation. 

L'industrie la plus perfectionnée et la plus re- 
marquable du peuple qui nous occupe est celle 
de la fabrication des étoffes. On retrouve dans les 
yariétés de ces ressources chez les divers Océa- 
Jiiens la sage prévoyance de la nature, puisque sur 
les îles intertropicales, dont la température est con- 
stamment chaude , elle a fourni des écorces textiles , 
susceptibles de se métamorphoser en étoffes légères 
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et moelleuses, comme à O-Taïti, aux Tooga, aui 
Marquises, aux Sandwich; et qua la Nouvelle- 
Zélande, où les froids des hivers sont intenses, elle 
a produit le phormium; car c'est avec les fibres de 
ce dernier végétal , bien supérieur à notre plus 
beau lin, que les femmes, et sut-^tout les jeaues 
filles enlevées à leurs familles par suite des mal^ 
heurs de la guerre, tissent soigneusement leurs 
mati ou nattes élégantes, nommées kahôUy lors- 
qu'elles servent de vêtements, et appelées koura, 
kupenga, etc., suivant les parties du corps qu'elles 
doivent recouvrir. Ces nattes par l'aspect satiné des 
fibres du phormium , soigneusement débarassées 
de la matière gommeuse qui les invisquent, sont 
ornées de dessins , et forment en se drapant un ha- 
billement qui n'est point sans analogie avec l'ancien 
costume civil des Romains. 

Parmi les objets d'utilité qu'ils fabriquent pour 
leurs besoins journaliers, on doit mentioûner les 
paillassons grossiers dont ils se couvrent les épaules 
dans les temps de pluie, et les sacs en jonc dans 
lesquels sont renfermées leurs provisions diverses. 
La manière dont sont préparées les fibres du phor- 
mium est aussi fort remarquable par sa simplicité, 
tandisque,dans les essais tentés par des savants dans 
le but louable d'utiliser une plante aussi préciense 
en Europe , on n'est point parvenu à obtenir ces 
mêmes fibres avec toutes les qualités qui distin- 
guent celles qui résultent du procédé desNouveaux- 
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Zélandois.Cesderniersaprèsavoir COU pèles longues 
feuilles de la planie à lin (c'estpinsi que Cook nomme 
lephormium dans la relation de ses voyages) les met- 
tent macérer quelques jours dans leau , et les retiren t 
pour les briser avec un maillet en bois très dur sur 
un billot ovalaire du même bois. Cette opération 
préliminaire est leur haronga, et par son moyen la 
chlorophile ou matière verte , résineuse , est enlevée 
dedessus les fibres, incomplètement il est vrai; mais 
le soin quon a ensuitedelesracleravecforceàFaide 
d'une valve de coquille rendue coupante sur son 
bord achève de les débarrasser des parcelles de 
cette matière qui s'opposent à leur souplesse. Ainsi 
nettoyées de l'enduit qui les enveloppoit, les fibres 
du phormium ont la couleur dorée du plus beau 
lin, unie au moelleux et presque à la force de la 
soie. ' 

Les deux îles habitées par les Nou veaux-Zélandois , 
sans être placées sous de hautes latitudes , subissent 
cependantrinfluenced'unetempérature rigoureuse 
par les vents furieux qui soufflent une grande par- 
tie de Tannée , et par les neiges qui recouvrent les 
lieux élevés. Les naturels qui les habitent ont senti 
de bonne heure le besoin de se former des provi* 
sions d'hiver; et, comme dans les beaux jours ils 
prennent une grande quantité de poissons dans les 
baies qui morcellent leur rivage, ils en sèchent et 
en fument la majeure partie pour se nourrir lors^ 
qu'il est impossible de mettre dqs pirogues en mer, 
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et pour se préserver de la famine lorsque leurs tdpr 
pafis sout assiégés par des tribus ennemies. 

Le sol ne fournit plus spontanément comme 
dans les lies équatoriales une grande variété de 
substances alimentaires; et la base de l'existence 
des Zélandoisse trouve être la racine ligneuse d'une 
fougère qui couvre toutes les plaines, et qui ressem- 
ble parfaitement à noire pteris. Plusieurs plantes po- 
tagères que leur ont communiquées les Européens 
sont aujourd'hui utiles aux naturels, et croissent 
presque sans soins, tant le sol meuble leur est con- 
venable : tels sont les patates douces, les pommes 
de terre et les radis. Les mets accessoires dans leurs 
repas consistent en coquillages, en langoustes, par- 
fois en cochons, et le plus souvent en chiens. Les 
chairs de leurs ennemis tués sur un champ de ba- 
taille , qu'ils dévorent avec tant de plaisir, ne sont 
point considérées comme objet de nourriture, mais 
bien comme devant servir à des actes mystérieux 
de religion. 

Leur cuisine est simple comme la nature de leurs 
aliments. Elle ne diffère point de celle des autres 
Océaniens, et consistée faire torréfier les substances 
sur des charbons, ou bien dans des oumous ou fours 
creusés sous terre à laide de pierres échauffées. Ils 
nomment tqro lespéce de pain qu'ils font avec la 
racine de la fougère eroï qui est Yacrostichumfurca- 
tum dé Forster. Ces racines sont recueillies par des 
esclaves qui lés font sécher au soleil en les expo* 
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sant sur des claies; pour être converties en pain, 
elles sont concassées dans un mortier en bois, e^ 
triturées de manière à ce qu elles ne forment plus 
qu^une pâte brune jaunâtre, visqueuse comme de 
la glu, et remplie de parcelles ligneusesou d'écorces. 
Cette pâte est mallaxée en cylindres analogues aux 
bâtons d extrait de réglisse, et ne contient que très 
peu de principe nutritif: sous ce rapport elle doit res" 
sembler au pain que les Islandois font avec Técorce 
des sapins. Nous avons vu les Nouveaux-Zélandois 
manger avec sensualité des poissons demi-pourris, 
exhalant une odeur infecte ; mais ce qui est plus 
remarquable est Fhabitude qu'ils ont de presser , 
de ficeler dans des feuilles, une grande quantité de 
petits poissons de la même manière que les O-Taï- 
tiens préparent leurs confitures de bananes. 

L'eau pure est Tunique boisson de ces peuples; 
ils haïssent les liqueurs fortes; et si quelques uns 
4 entre eux , ou même des jeunes filles , boivent de 
leau-de-vie, cette pernicieuse habitude leur est 
venue pendant leur séjour à bord des navires euro- 
péens. Ils fontcommunément trois repas, etnomr 
ment kainga dua le diner, et kaiahi-alii le souper; 
leurs aliments sont placés par terre, et chacun les 
dépéceaveclesdoigts. Parfois les guerriers se servent 
d'instruments faits avec des os humains, prover 
nants d'un ennemi tué sur le champ de bataille; et 
iç'èst ainsi que nous achetâmes à lun d'eux une 
ifpurchetjte â quatre dents faite avec l'os radius du 
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bras droit, sculptée avec soin , et ornée de divers 
reliefs en nacre. 

Les filets dont se servent ces peuples sont absolu^ 
ment analoguesaux nôtres, et sont de trois sortes: 
leurrs setines, faites de feuillesde phormiumy ontune 
immense étendue, et demeurent le plus souvent la 
propriété de tous les habitants d'un village; leurs 
hameçons, composés dune tige en bois dur, et 
armés dos pointus et barbelés, se trouvent être 
façonnes parfois avec des morceaux de nacre. Les 
lignes qui les supportent sont très bien cordées et 
d'une force considérable. 

Leurs pirogues ou waka sont remarquables par 
les sculptures ^ui les décorent. lies habitante du 
nord, qui dans leurs communications fréquentes 
avec les Européens ont reçu un grand nombre 
d'instruments de fer, négligent aujourd'hui leur 
construction. La plupart de ces légères embarca- 
tions sont creusées dans un seul tronc d'arbre, et 
ont communément jusqu'à quarante pieds de 
longueur. Nous en mesurâmes une près Kaouera, 
qui, formée d'un seul morceau, avoit soixante 
piedsde longueur et trois de profondeur sur quatre 
de large. Elles sont peintes en rouge et ornées de 
plumes d'oiseaux disposées sur les bords en festons; 
l'arrière s'élève jusqu'à près de quatre pieds, et se 
composé de sculptures allégoriques qui surmon- 
tent la représentation d un homme tenan^t de la 
main droite le iingam; Tavant est occupé par une 
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tête hideuse à yeux de uacre^ etdont la langue sort 
démesurément de la bouche, ce qui si{g[nîfie che^ 
ces peuples le courage provocateur à la guerre et le 
mépris des ennemis. Ces pirogues peuvent contenir 
par leur longueur quarante guerriers ; elles sont 
presque toujours simples ou non accouplées, et les 
rames dont on se sert pour les faire marcher sur 
leau , ou les oé, sont terminées en pointes très acé^ 
rées, de manière à ce que l'équipage, pris à Fim* 
proviste, puisse s'en servir comme dune arme 
avantageuse pour se défendre des attaques* Leur 
marche est rapide lorsqu'elles sont poussées par 
les vents ou par les coups pressés des rames. I^s 
voiles dont se servent les Nouveaux-Zélandois ne 
consistent qu'en nattes de jonc grossièrement tis- 
sées et de forme triangulaire qu'on nomme oé^hia 
ou pagaies du vent, et qui ne peuvent point servir 
pour voguer au plus près. 

Bien que les INouveaux-Zélandois soient émi- 
nemment portés à la guerre, que ce soit pour eux 
l'occupation de toute la vie, on ne trouvé point 
chez eux une grande variété de moyens de des*^ 
traction* Leur bravoure consiste à attaquer ul> 
ennemi corps à corps, à triorupher par la puis- 
sance de la force, et ils ont dédaigné ces armes lé^ 
gères, ces flèches à pointes barbelées, qui selancent 
de derrière les buissons, et qui décèlent toujours 
la perfidie unie à la foiblesse. Avec leurs patou'^ 
patouSy faits en jade vert, ils scalpellent ou brisent 
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le crâne d'unennemi, ou le percent de leurs long;ues 
javelines. Ce patou-patou, fixé au poignet par une 
lanière de peau , est I arme par excellence du guer- 
rier zélandois. Les arikis ou prêtres ont, pour 
marque de leurs fonctions sacerdotales, un grand 
assommoir en os de baleine, couvert de reliefs. 
Leurs tokis sont des haches, aussi de jade, dont les 
manches sont travaillés avec le plus grand soin, et 
ornés de touffes de poils de chien d'un blanc pur. 
Un grand nombre de leurs casse-têtes sont en bois 
rouge, poli et très dur, et quelques chefs les rem- 
placent par des massues travaillées de la même 
manière. Les naturels chargés de la défense des 
hippahs palissades (et Ton sait que ces villages sont 
toujours placés sur la crête abrupte et roide de 
quelque endroit escarpé ) font pleuvoir sur les 
assaillants des grêles de grosses pierres; mais ils 
repoussent sur-tout leurs efforts à laide de très 
longues javelines acérées, qui ont communément 
de quinze à vingt pieds et quelquefois plus. 

La baie des tles, placée dans la portion nord de 
la Nouvelle-Zélande, est une relâche avantageuse 
pour les navires qui sillonnent le Grand-Océan; 
aussi est-elle très fréquentée par les baleiniers 
anglois ou américains. Les nombreuses tribus, qui 
vivent sur ses bords, et qui sont unies par des liens 
de famille, ont setiti Timmense avantage qu'elles 
auroientde posséder de la poudre et des fusils; 
c'est là le prix qu elles ont mis aux vivres frais 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'homme. 3oi 

qu elles fournissent aux vaisseaux européens qui 
les visitent, et le nombre des mousquets quelles 
se sont déjà procurés leur a permis de faire la 
guerre avec succès aux tribus voisines , et de sac- 
cager les hippahs environnants jusqu'à une assez 
grande distance. De toutes les inventions euro- 
péennes celle des armes à feu leur a paru la con- 
ception la plus sublime et la plus merveilleuse; 
c'est la seule qui ait mérité leur approbation. 

Nous n'avons jamais compris le mot sauvage, tel 
quil est usité en Europe , pour désigner des peu- 
ples stationnàires dans leur civilisation. Tous ces 
sauvages ont un culte, quelque grossier qu'il soit, 
reconnoissent des autorités supérieures, ont des 
idées sociales depuis long-temps arrêtées, cultivent 
les beaux-arts, nomment toutes les productions de 
leur sol , et en savent les propriétés. Or comparons 
ces prétendus sauvages avec les gens de nos cam- 
pagnes ! Les Nouveaux-Zélandois ont donc aussi 
leurs beaux-arts, non ceux qui consistent à élever 
des pyramides , bâtir des palais, et faire revivre sur 
la toile f es plus beaux traits de Fbistoire, mais ceux 
qu'il leur est possible de cultiver par tradition au 
milieu du petit nombre des ressources qu'ils pos- 
sèdent. Ces fruits des loisirs, cette culture de l'es- 
prit^ ce perfectionnement moral de la civilisation , 
sembleroient ne pas être compatibles avec les 
mœurs guerrières et l'instinct destructeur de ces 
peuples ; et cependant ils sont plus avancés dans 
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le chant, la sculpture , et la poésie, que dans les 
arts les plus immédiatemeot utiles aux premiers 
besoins de la vie. 

Le chant des Zëlandois est grave , monotone, et 
se compose de notes gutturales lentes et entrecou* 
pées; il est toujours accompagné de mouvements 
d*ycux et de gestes mesurés très significatifs. Mais, 
si leur chant n eut point l'avantage de nous plaire, 
le nôtre n'obtint point leur suffrage : c'est par la 
plus froide indifférence qu'ils accueillirent nos ro- 
mances les plus en vogue, et les fibres épaisses de 
leurs âmes ne furent point ébranlées par quelques 
uns de ces airs martiaux qui enlèvent et électrisent 
un Européen ; cependant si devant ces hommes 
si impassibles leur chant de guerre eût été entonné, 
la rage et la frénésie se fussent emparées deux, 
tant il est vrai que dans l'effet produit par la mu* 
sique se mêlent des souvenirs et des idées locales. 
La plupart de leurs chants roulent sur des sujets 
très licencieux; et, soit dit en passant, ce goût, qui 
est très prononcé chez tous les hommes ,, n a été 
masqué parmi les peuples civilisés que paf le ferd 
des allusions et des équivoques. Les Zélandois, 
comme les autres Océaniens, n'attachent aucune 
idée de malhonnêteté à nommer les choses par 
leur nom; et jamais elles ne font nattre, comme 
chez nous^ ces mouvements tumultueux et désor* 
donnés que le frein de la bienséance comprime, 
sans pour cela les détruire. 
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Leur danse ou hetva est une pantomime dans 
laquelle les açteura changent rarement de place, et 
qui se compose de gestes ou de mouvements des 
membres exécutés avec la plus grande précision. 
Plus ordinairement, en effet, les jeunes guerriers 
se rangent les uns à côté des autres: lun deux 
chante des paroles auxquelles lensemble des dan- 
seurs répond par des cris diversement accentués ; 
tous exécutent des mouvements rapides de la tète, 
des yeux, des bras, des jambes, et particulièrement 
des doigts, que la cadence dirige avec une grande 
justesse et que la mesure fait varier. Chaque danse 
a Un sens allégorique, et ne s emploie que dans les 
circonstances qui lui conviennent, pour une décla- 
ration de guerre, un sacrifice humain, des funé* 
railles, etc. Les femmes, appelées par la nature de 
leur sexe à des habitudes plus douces, ont trans-» 
porté dans leurs jeux les fonctions qu elles sont 
destinées a remplir dans ce monde. Leur danse 
consiste donc en mouvements désordonnés qu on 
ne peut déorire, et nous nous bornerons à en signa-» 
1er une consacrée à Ouré ou Phallus. 

Le seul instrument de musique que nous ayons 
vu entre les mains des Zélandois est une flûte ordi- 
nairement en bois, et travaillée avec goût: parfois 
on emploie à sa confection des portions d os de la 
cuisse ) en commémoration de quelque victoire 
remportée sur des hommes d'une tribu étrangère. 
Enfin nous observâmes que les enfants jouoient 
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avec des toupies analogues aux nôtres, en se ser- 
vant d un fpuet pour les faire tourner ; et sans doute 
que cette légère remarque , unie à Une plus grande 
masse de faits ^ ne sera pas un jour sans utilité. 

La langue douce et sonore des Océaniens , très 
musicale, a subi quelques altérations à la Nouvelle- 
Zélande. Les sons, remplis de mollesse et de dou- 
ceur à O-Taïti, ont acquis ici une prononciation 
plus dure ; ce qui est dû à l'introduction de con- 
sonnes, et sur-tout des lettres K, H, N, G, et W. 
Les habitants se sont transmis par la tradition orale 
un grand nombre de poésies d^u ne haute antiquité, 
dont ils ignorent et Forigine et même le sens allé- 
gorique. La plus célèbre d'entre elles est la fameuse 
ode funèbre ou pihé, qui commence par ce vers: 
Papa ra te ouati tidi, etc. Comme les Taïtiens , ils 
peuvent improviser sur toutes sortes de sujets ^ et 
leurs annales sont des chants dans lesquels ils con- 
servent le souvenir des événements remarquables, 
les apparitions des navigateurs sur leurs bords, et 
les circonstances diverses de leur histoire, ou les 
faits de leurs guerriers. Leurs femmes, naturelle- 
ment portées à lenjouement, critiquent avec iro- 
nie dans leurs couplets la prononciation peu cor- 
recte ou ridicule des étrangers, et transforment en 
épigrammes les habitudes qui heurtent leurs prë^ 
jugés. C'est ainsi que les jeunes filles qui vivoient 
avec les matelots de la corvette la Coquille, et qui 
ne retiroient pour salaire de leur complaisance 
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qu'une portion des vivres de leurs amants, les ac- 
cabloient de leurs sarcasmes en leur chantant des 
couplets commençant par ces mots : Tayo ti taro, etc. 
Nous croyons utile, pour donner une idée de 
la tournure desprit de ces peuples, de rapporter 
une petite pièce de vers qui a été traduite en anglois 
par M. Kendail, missionnaire, qui a long-temps 
résidé à la Nouvelle-Zélande , et plus capable qu'au- 
cun de ses collègues de nous fournir sur la croyance 
des naturels des détails positifs et intéressants. 

fFJI ATA (l'attachement). 

CHANSON. 

/ 
E taka te e aou ki te itou marangai, 
louioua mai ai e koinga dou anga, 
Tai rcLoua nei ki te puke ki ère atou. 
E tata te ouiunga te tai ki a Taoua 
Ki a koéy E^Taoua^ ka ouioua ki te tonga 
Naou i o mai e kahou e turiki 
E tahooué eomo tokou nei rangi 
Ka tai ki reira akou rangi auraki. 

« J*ai gravi les sommets escarpes des montag^nes pour être témoin 
de ton départ, 6 Taoua! et les vents impétueux qui soufflent du sep- 
tentrion , fécond en tempêtes , firent une impression profonde sur mon 
ame inquiète de ton soit. La vague mugissante se déroule chaque 
jour sur le rivage, et semble venir du pays éloigné de Stivers, tandis 
que tu vogues au gré des vents, et qu'exilé de ta patrie tu cours ifcrs 
les régions où le soleil se lève. Sur mes épaules flotte comme un 
doux souvenir le vêtement que tu portois, et que tu me laissas comme 
le gage de ton amour. Quel que soit le lieu de la terre où tu diriges tes 
pas, mon attachement t'y suivra à jamais. » 

La sculpture semble être le premier pas vers la 

BUFFOM. SUPPL. T. II. 20 
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cWilisation, lorsqu'elle n en est pas le résultat; et, 
comme elle est la représentation matérielle des 
êtres, on la retrouve plus ou moins informe thei 
tous les peuples rapprochés de la condition hu- 
maine primitive. Cet art chez lesZélandois annonce 
du goût et des principes fixes ; car ils reproduisettt 
fréquemment les mêmes dessins, les mêmes for- 
mes, dans les mêmes proportions. Combien de 
temp^ dévoient exiger les ornements sculptés de 
leurs pirogues! Les procédés par lesquels ils sont 
parvenus à polir un jade très dur et le transformer 
en idole, hideuse il est vrai, dénotent d ailleurs 
une grande habileté, et nous sont inconnus, bien 
qu'on ne puisse pas douter qu'ils ne soient le fruit 
de la patience et du temps. 

La croyance que professent les Zélandois sur 
la Divinité ne nous est point complètement dé- 
voilée: autant qu'il est possible d en juger cepen- 
dant par la variété de leurs dogmes ^ on doit 
supposer que leur religion est très ancienne, et se 
compose d'une nombreuse suite d'idées très per- 
fectionnées, et qui ne se sont corrompues que 
par l'isolement depuis leur séparation de la race 
dont ils descendent. Les Zélandois ont une vieille 
tradition par laquelle ils ont appris que leurs pères 
partirent d'une très grande Ue pour venir habiter 
la Nouvelle-Zélande; hiàîs le voilé qui couvre d'une 
profonde obscurité leur origine et celle des habitu- 
desqu'ilsprofessent ne pourroit êtredéchiréquepar 



Digitized by VjOOQ IC 



J 



DE l'homme. 3o7 

tes recherches ardues d un faotiime instruit établi 
dans ces îles, et peut-être que le missionnaire 
Ketidall auroit pu rendre de grands services sou^ 
ce rapport^ s'il navoit pas été absorbé për une? 
pensée ddfninante, et s'il ne rapportoit pas exclu- 
sivement la croyance des Nouyeaux-Zélandois au 
système trini taire de Pythagore, et les regardant 
comme une colonie d'Égyptiens. 

Nous avons déjà, dails nos généralités siir la 
race océanienne, émis l'opinion que les divers 
rameaux qui lui appartiennent sont nés sur les 
rivages de l'Inde, dans les premiers temps de leur 
civilisation; ce qui corrobore notre manière de 
voir est la figure de jade qu'ils portent siispendue 
au cou; leâ cercles conservés dans leurs sculptures 
et qui rappellent le serpent Calingam ; le lingani 
qui paroit jouer un grand rôle dans leur mytholo^ 
gie; enfin tlnë grande partie dé leurè idées appar- 
tient au sébéisme , et découle des anciennes tra-^ 
ditions mystiquésf des Bracfainanés. 

Lès dieUx principeiUJi de là Nouvelle-Zélande 
sont : Dieu le père, Dieu lé fils, et Dieu toiseaù ou tes- 
prit. Dieu le pèreest le plus puissant, et se nomme 
Nui AtUdy lé înaîti^ du moridé. Tous les autres 
lui sont subordontiés ; mais chaque naturel a sotl 
Atua, espèce dé divinité secondaire qui répond 
assé^ eisrctemerit à l'àtige gsirdien des croyances 
chrétiennes. Les prêtresse tiomméîlt arikis,et par- 
fois ôil le^ désigne pat les noms de tané tohonga, 
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OU hommes savants; et leurs femmes, qui remplis-^ 
sent les fonctions de prêtresses , sont les wahiné 
ariki ou wahiné tahonga, ou savantes femmes. 
Chaque hippah possède une cabane, plus f^rande 
que celle des habitants, qui se nomme ti;ar^ jàtua, 
ou maison de Dieu , destinée à recevoir la nourri- 
ture sacrée, a o kai toUy et dans laquelle on fait des 
prières, karakia. 

Les cérémonies religieuses sont ordinairement 
accomplies par les arikiSy dont la voix implore 
hautement et en public la protection îïAtua. Ils 
ont la plus ferme croyance aux songes, qu'ils pen- 
sent leur être envoyés par la Divinité'; et toutes 
les affaires se décident par les prêtres, seuls char- 
gés dïnterpréter les volontés célestes. Les diverses 
tribus, dans leurs guerres continuelles, n'en vien- 
nent jamais à des hostilités sans avoir interrogé 
oui- doua y ou l'esprit saint, par une solennité 
nommée karakia-langa. Us semblent consacrer par 
des cérémonies religieuses les époques les plus 
marquantes de la vie: c'est ainsi qu'à la naissance 
des enfants les parents se réunissent pour faire de 
cette circonstance une fête de famille, dans la- 
quelle ils prononcent des sentences et tâchent de 
pronostiquer un heureux horoscope. M. Rendall 
croit trouver dans cette cérémonie, non^mée 
idinga, le baptême des chrétiens, et il va même 
jusqu'à dire qu'on asperge les enfants avec une 
eau sacrée ouàitapuy ou ouài toi, ou eau baptismale. 
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Leur mariage reçoit aussi une sorte de sanction 
religieuse, et leur mort est entourée de prières fu- 
nèbres.. Il n'y a pas jusqu'à leurs festins sacrés de 
chair humaine que M. Kendall ne pense être l'imi- 
tation, bien corrompue il est vrai, de la communion 
sous les deux espèces. Mais nous bornerons là nos 
citations , de peur de nous égarer dans l'indication 
de faits qui nous sont trop imparfaitement connus. 
Les Zélandois ont les plus grands traits de res- 
semblance avec les Spartiates : ils sont indifférents 
pour la vie, et bravent la mort avec courage , et on 
doit dire avec grandeur. Toutes leurs pensées sont 
tournées vers les combats; c'est le plaisir de toute 
leur vie: aussi dès le jeuœ âge ne manque-t-on 
point d'enflammer l'imagination des enfants par le 
récit des exploits de leurs parents ou de leurs 
amis, et de faire naître dans leur cœur cette soif 
inextinguible de hasards et de périls. De bonne 
heure un petit garçon sait apprécier sa propre di^ 
gnité ; il sait qu'aucune femme n'a le droit de porter 
la main sur lui; qu'il peut frapper sa mère sans 
que celle-ci ose s'en plaindre; qu'il peut préluder, 
en maltraitant ses esclaves, à l'épouvante qu'il doit 
porter au jour du combat au milieu des tribus 
voisines. Une chose bizarre cependant c'est qu'un 
enfant est d'autant plus illustre que le rang de sa 
mère est plus élevé, car c'est d'elle qu'il tire toute 
sa noblesise. Ce sont toujours des vieillards estimés 
par leur savoir, ou des arikis, ou des prêtres, qui 
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président à leducatiofi dc^ fiU des chefs ; ce sont 
eux qui les iaitie»t dans les siçcrets de leur théolo^ 
gie. Semblal^ies aux anciens scqldes du Nord, leun 
leçons, renfermées dans des sortes dç stances ca^ 
dençées, roulent sur les exploits des guerriers, sur 
1(3 nombre de leur$ victimeis, sur le bonheur dont 
elles jouissent d^ns Yata-mim ou paradis célest<3. 
Vers dou^e ans ces jeunes adeptes assistent aux 
as^mblées des chefs et écoutent leurs délibéra- 
tions ; leur caractère en prend des habitudes 
méditatives ^t réfléchies; ils sont avides de silius^ 
trer par quelques exploits. Nous avons été fort 
couvent étonnés de voir déjeunes garçons monter 
à bord, parcourir le navire en tous sens au milieu 
des matelots, sans montrer ni timidité ni surjprise; 
leur dénpiarche avoit déjà de lasâurance. A lagede 
dix-huit ou vingt ans ils font partie de la tribu des 
guerriers ; ils bâtissent alors une cabane à côté de 
celle de leur père; ils se ni^arient, et Fautorité pa- 
ternelle cesse, 

Les mariages se font par acl^at; le futur doit 
faire des présents à la famille de la fiancée. La plu- 
part des naturels, sur-tout ceux du commun, nont 
qu'une femme; mais il paroit que la polygamie 
est permise aux rangatiray car le fameux Songhi 
a plusieurs épouses. Toui, chef de Thippah près 
duquel la corvette ta Coquille étoit mouillée, avoit 
acheté la sienne, quoiqu'elle appartint à une fa- 
mille distinguée, deux mousquets. et un esclave 
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mftle; en retour on lui donna son épouse et un 
certain nombre de nattes faites en lin de la Nou-<» 
velie^Zélande, et aussi trois esclaves femelles des- 
tioées d après le haut rang de la femme à la 
servir dans tous ses besoins. Les habitants de h 
classe commune font des présents de moindre va- 
leur; aussi n ont-ils communément qu'une seule 
épouse. Ladultère est sévèrement puni lorsqu'il 
n est point le résultat du consentement du mari ; il 
est vrai qu on peut acheter celui-ci par des présents. 
Quant aux filles, elles sont maîtresses de leurs per* 
sonnes , et libres de ikire autan t d'heureux qu'il leur 
platt. Les jeunes filles esclaves, au contraire, sont 
vouées par leurs propriétaires à la prostitution; et 
les chefs eux-mêmes ne dédaignent point de les 
envoyer à bord des navires européens , à pleines 
pirogues, et de tendre la main pour réclamer un 
salaire d'un genre de commerce que nos habitudes 
sont loin de nous faire trouver honorable. VarUi 
consacre les mariages par une sorte de cérémonit^ 
religieuse. Les missionnaires protestants qui soni 
à la Nouvelle-Zélande nous dirent même qu'au 
moment de la naissance d'un enfant on pratique 
une sorte de baptême. Quoique la femme ne soit 
aux yeux de ces belliqueux insulaires qu'une 
créature d'un ordre secondaire et destinée à la 
ccmservation de I espèce, ils la consultent cepen^ 
dant dans toutes les circonstances graves; et l'é*^ 
pouse d'un ariki y semblable à une druidesse de l'an- 
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cien temps, partage le pouvoir sacerdotal de soû 
époux. 

Nous ne parlerons point de la légèreté avec la- 
quelle ces peuples traitent ce que nous nommons 
pudeur ; cette vertu est seulement le résultat de la 
civilisation , et le tableau que nous pourrions tra- 
cer des mœurs encore brutes de Thomme dans sa 
primitive nature seroit souvent fort plaisant sans 
doute, mais il efFaroucheroit aussi les esprits les 
moins difficiles. Les Zélandois et tous les insulaires 
de la mer du Sud, ainsi que les documents histo- 
riques des peuples anciens et modernes, nous ont 
confirmés dans cette pensée, que Thomme, animai 
par son organisation, est soumis à l'empire des be- 
soins physiques que Fintelligence ne peut pas tou- 
jours régler ni modérer. Sous ce rapport les Zé- 
landois sont d'une salacité qui étonne. 

L amitié que se portent les naturels d'une même 
tribu entre eux est très vive, et nous frimes souvent 
spectateurs de la manière dont ils se la témoignent. 
C'est ainsi , par exemple , que lorsque l'un d'eux ve- 
noit à bord et qu'il y rencontroit un ami qu'il n'a voit 
pas vu depuis quelque temps, il s'approchoit de 
lui dans un morne silence, appliquoit le bout de 
son nez sur le sien , et restoit ainsi pendant une 
demi-heure en marmottant d'un ton lugubre entre 
ses dents des paroles confuses; ils se séparoient en- 
suite, et agissoient le reste du temps comme deux 
hommes complètement étrangers l'un à l'autre. 
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Les femmes observoient le même cérémonial entre 
elles; et l'on avouera que cette salutation nasale, 
qui se nomme ongi, est une singulière politesse; 
mais ce qui nous étonnoit encore plus c'est l'indiffé- 
rence que les naturels témoignent pour ceux qui^ 
au milieu d eux , se donnent ainsi des marques 
d'amitié. Il est assez remarquable de voir les peu- 
ples asiatiques conserver dans toutes les circon- 
stances de leur vie, et porter jusqu'au sein de leurs 
plaisirs, cet air calme et solennel qui convient si 
bien à la dignité de l'homme. 

Si les Zélandois montrent par leurs émotions 
qu'ils sont sensibles aux passions douces, l'histoire 
de leur vie entière prouve, d'un autre côte, que 
nul peuple ne conserve et ne nourrit plus long- 
temps le désir de punir une insulte. Un Zélandois 
semble avoir pour seule maxime que le temps 
ne peut effacer aucune offense, mais bien la ven- 
geance seule. De ce principe vicieux, dont cha- 
que naturel est imbu , et qui fait la régie de con- 
duite politique des familles, résultent ces haines 
éternelles et les guerres perpétuelles qui désolent 
ces îles. La perte des parents ou des chefs distin- 
gués est vivement sentie par toute une tribu: les 
habitants en deuil se livrent à une cérémonie lu- 
gubre qui dure plusieurs jours ; et lorsque le rang 
du défunt est élevé, on sacrifie toujours des captifs 
destinés à le servir dans l'autre monde. Les fem- 
mes, les filles, et les esclaves femelles, se déchirent 
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le sein , les bras, et la fifjure, en se sillonnant la 
peau avec une dent tranchante de chien de mer, 
et celle-ci est toujours sacrée et pendue à 1 oreille ; 
plus le sang ruisselle de leurs corps, plus cette of- 
frande doit être agréable au défunt ; de temps i 
autre et à époque fixe, elles renouvellent ces mar-r 
ques de douleur. Lorsque nous demandions ïex^ 
plication de cet usage aux jeunes filles , elles se 
bornoient à répondre : « Àtoua veut que nous pleu- 
u rions, n Ces peuples professent pour les morts 
le respect le plus religieux; ils les embaument avec 
un art qui n est imité nulle part , et qui est bien 
supérieur à celui quon employoit pour conserver 
les momies. Us les enterrent d ordinaire dans les 
tombeaux que chaque famille se réserve, ou quel- 
quefois ^ pour les gens du commun, ils font ce <pii 
s appelle tutere et waka-aiUy et placent le cadavre 
dans une pirogue qu'ils lancent en pldne mer. 

Chaque tribu de Zélandois formé une sorte de 
république, et chaque individu est indépendant de 
tout autre homme. Les districts sont régis par un 
chef direct , dont le titre n est reconnu qu'à la 
guerre. Dans son village il n a aucun pouvoir paiv 
ticulier, ni aucun ordre à donner à Tinsulaire le 
plus vulgaire ; seulement il ne fait rien , et il a le 
droit de recevoir en nature une dime sur les provi'- 
sions des autres familles ; mais il n'a au reste que 
les esclaves qu'il fait lui-même à la guerre ^ et a a 
d^autra prérogative que le tatouage qui dénote 
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son rang, et que persoane ne peut porter* On ne 
lui témoigne aucun égard , aucune marque parti- 
culière de respect, lorsqu'il arrive au milieu dep 
guerriers. Les enfants d'un chef ne lui succèdent 
pas à sa mort ; ce sont ses frères dans l'ordre de 
leur naissance. Ordinairement on nomme chef cer 
lui qui possède la réputation la plus étendue de 
bravoure, d'intrépidité, et de prudence^ A larmée, 
ses avis prévalent sur la manière d attaquer. U a a 
pour faire la guerre et pour assembler ses guer- 
riers d'autre moyen que la bonté qui s'attache à 
ceux qui refusent de le suivre au combat ; rare* 
ment, lorsqu^il projette une invasion, arrive^t-il 
que l'avis qu'il donne dé son expédition et des 
motifs qui l'y déterminent ne soit pas suffisant 
pour réunir les combattants. Lorsque ^loua (Dieu) 
demande la guerre, il n'y a jamais de partage dans 
les opinions. Les chefs de chaque tribu forment 
un conseil auquel sont admis les prêtres et même 
les simples combattants qui jouissent d'une repu-*- 
tation acquise dans les combats. Ce sont les corps 
des chefs tués , dont on conserve la tète comme un 
étendard, qui servent d'holocauste dans les sacrir 
fices. Leurs femmes sont remises à l'ennemi pour 
subir le même sort, ou se dévouent elles-mêmes. A 
leur mort naturelle on égorge sur leprs tombeaux 
des victimes humaines. 

La coutume la plus atroce que nous ayons à 
signaler est l'anthropophagie, que nul peuple 
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n'exerce ni si ouvertement ni d'une manière si ré- 
voltante que les Nouveaux-Zélandois. Avides de 
vengeance et de carnage, ces hommes féroces sa- 
vourent avec une vive satisfaction la chair palpi- 
tante des ennemis tombés sous leurs coups.... Par 
suite de ces abominables coutumes ils ont pris 
goût à la chair huînaine , et ils regardent comme 
des jours heureux et des fêtes solennelles les circon- 
stances dans lesquelles ils peuvent s'en rassasier. Un 
chef de Fhippah de Kaouri, sur Tîle Ou-Motou- 
Arohia, nous exprimoit même toute la satisfaction 
qu'il éprou voit à manger un cadavre ; il nous indi- 
quoit le cerveau comme le morceau le plus délicat, 
et la fesse comme le plus substantiel : mais nous 
voyant faire des signes d'horreur, il se reprit pouraf- 
fîrmer que jamais ils ne mangeoient des Européens 
(Pateka)^ mais bien les méchants hommes de la 
rivière Tamise et de la Baie-Mercure. Il nous di- 
soit d'un air presque caressant que les Européens 
étoient leurs pères, puisqu'ils leur fournissoient 
de la poudre pour tuer leurs ennemis. Les cadavres 
des naturels morts sur le champ de bataille sont 
toujours dévorés ; mais on n'est pas certain s'ils ne 
mangent pas la chair des esclaves qu'ils sacrifient 
en diverses circonstances. 

Il semble que ces habitudes, d'une férocité sans 
exemple , régnent de toute ancienneté parmi ces 
peuples qui ne respirent que la guerre, et qu'elles 
forment une sorte de code qu'on ne peut trans- 
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gresser sans violer les lois de l'honneur; La guerre 
occupe presque tous les instants de leur vie: le 
plus léger prétexte suffit pour là faire déclarer; 
mais le plus léger revers ou une simple satis- 
fection peut engager les ennemis à se retirer. Les 
querelles durent pendant une longue suite d'an- 
nées, et la génération présente fait souvent une in- 
vasion pour venger la défaite de ses pères. On les a 
vus se battre, dans quelques districts, pour des af- 
faires qui s'étoient passées depuis plus de soixante 
ans. Leur rancune est concentrée: chaque jour, 
loin de leur inspirer loubti de Tinjure, ne fait que 
nourrir la soif de la vengeance, qui ne peut êti^e 
satisfaite que par le sang de l'agresseur. 

Leurs guerres sont le résultat de lanimosité, et 
ont pour but le pillage et le désir de se procurer 
une nourriture dont leur estomac. est avide. Ils 
fondent alors sur leurs ennemis en plus grand 
nombre possible , et tâchent de les surprendre et 
de les tailler en pièces. Parfois ils s'envoient un 
'défi qui doit se vider dans un lieu spécifié. Le com- 
bat n'est jamais entamé avant que les arikis aient 
fiiit des prières et des offrandes à leurs dieux, et 
aient obtenu leur approbation. Pour les rendre 
favorables ils sacrifient alors quelques esclaves: 
lorsque ces formalités sont remplies, les combattants 
entonnent le chant de guerre, tirent la langue en 
signe de défi et de niépris,|!poussent de grands cris, 
et se chargent avec fureur. Il est rare que la mêlée 
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soit longue; et à k première fusillade, lorsqu'un 
bon nombre d'hômtnes est tué, les vaincus se 
retirent; ou si le combat se pousse avec plus de vir 
gueur et d acharnement ^ les combattants s'atta- 
quent corps à corps ) et le nombre des tués est plus 
considérable. 

lie parti victorieux chante son triomphe sur le 
champ de bataille, et Ton prépare alors les sacri* 
fices épouvantables que Ion doit ofFrir à de dégoû** 
tantes divinités. Les corps des chefs sont prépa- 
rés; et lorsque lès arikis et les dieux ont pris leur 
part, la tête reste au vainqueur^ qui la conserve 
comme un trophée de sa victoire. Les chairs sont 
mangées, et les os distribués pour en faire des 
instruments. Si les ennemis ont tellement disputé 
ie terrain qu'ils aient pu enlever les cadavres de 
leurs morts en se retirant et celui de leur chef, ils 
sont tenus de les restituer, on ils sont attaqués im^ 
médiatement. Si leur défaite les a intimidés, elle 
les porte à les rendre , ainsi que la femme et les 
enfants du chef; la première est tuée et mangée, et 
les enfants massacrés ou réduits en esclavage. Pi*es- 
que toutes 1^ femmes des chefs ^ lorsque leurs 
époux ont succombé^ croient devoir à leurs mêniH 
le sacrifice de leur vie, et se rendent eUei*mèiae$ 
aux ennemis, sûres de n'avoir aucune graoe: esem* 
pie de fanatisme qui se rapproche des cootumes 
indiennes. 

Pendant ce temps les guerriers vulgaires gisant 
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sur le sol sont soalpeléa avec le patoupaiôu^ coupés 
en morceaux, rôtis, et dévorés. Leurs tètes, lors-^ 
qu'ils ont quelque réputation, sont préparées et 
vendues aux Européens i>our de la poudre. Les 
tribus séjournent sur le champ do carnage tant 
qu'elles ont de la chair humaine. Cette nourriture, 
que les naturels regardent comme propre à leur 
transmettre le courage de celui qui a été tué, ré* 
pare physiquement leurs forces épuisées par. la 
fatigue et les privations. Tant que durent ces hor* 
ribles festins , les guerriers se livrent à la joie la 
plus épouvantable; et pour n'être pas les seuls à se 
réjouir de la victoire, ils envoient à leurs familles 
des pièces du banquet : mais lorsque Téloignemetit 
ne permet pas qu elles parviennent sans être cor-* 
rompues, ils les touchent avec un bâton sacré 
qu'ils envoient à leurs amis pour qu'ils touchent 
aussi avec ce bâton des racines ou du poisson ; ils 
pensent, par ce moyen, leur transmettre la pro- 
priété et la saveur de la chair humaine. 

Parfois ced peuples font des prisonniers qu'ils 
conservent pour les réduire à la plusr dure servi- 
tude. Ce sont eux qui vont à la pèche, cultivent les 
patates^ arrachent les racines de fougère. Leur vie 
n'est jamais assurée; ils sont massacrés à la pre^ 
Tnière volonté de leurs maîtres, et ils servent le plus 
ordinairement de victimes lorsque leurs posses- 
-seurs viennent à mourir. Trois furent tués à la 
mort de Korokoro, et sept le seront à celle de Son- 
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ghi. La fille de ce dernier chef, dont le mari fut 
tué dans une affaire, s'en vengea en s^aidantdeson 
frère pour massacrer vingt-trois prisonniers pen- 
dant leur sommeil. Lors de notre séjour un guerrier 
sanguinaire nous montroit plusieurs prisonniers 
qu'il avoit faits de sa propre main., et nous enga- 
geoit avec force à accepter un jeune homme fort 
et robuste pour lequel il ne demandoit quun 
mousquet. Les navires anglois qui ont besoin de 
matelots obtiennent souvent un certain nombre 
d'esclaves pour de la poudre et des fusils. 

La tête d un chef sert en quelque sorte d éten- 
dard à sa tribu. Autant le parti vainqueur s'enor- 
gueillit de la posséder, autant les vaincus , et sur- 
tout sa famille, s'en attristent. Elle est préparée, 
puis conservée avec soin; et lorsque la tribu victo- 
rieuse désire la paix, elle envoie la. tète du chef 
devant la tribu à laquelle il commandoit. Si à sa 
vue celle-ci pousse de grands cris , elle témoigne 
par-là qu'elle désire entrer en accommodement et 
accepter les conditions; si au contraire elle la re- 
garde d un œil morne et dans un profond silence, 
c'est quelle cherche à venger sa mort, que tout 
accommodement lui déplaît , qu elle veut enfin 
continuer les hostilités: alors le combat recom- 
mence. C'est toutefois une grande consolation pour 
les vaincus de savoir que les vainqueurs conservent 
les tètes des guerriers tués ; ils espèrent les possé- 
der un jour. Lorsqu'elles leur sont rendues, ils les 
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conservent religieusement et les vénèrent; mais 
depuis qu elles sont d un bon débit pour les Euro- 
péens, il en est peu qui ne soient pas vendues. 

Toui nous montroit la tète d'un chef de la ri- 
vière Tamise , qu'il conservoit afin de la remettre à 
son fils. 

Ces peuples professent la plus profonde indiffé- 
rence pour la mort ; ils la bravent avec un sang- 
froid étonnant; et jamais aucun d'eux n a peut-être 
réfléchi qu'un jour on le traiteroit comme il traite 
son semblable: une fois échauffés par les idées de 
carnage, ils sont plus féroces que les tigres des 
déserts de l'Afrique; ils n'ont qu'un but, qu'une 
pensée, celle de punirleur ennemi, et leur unique 
regret est de ne pouvoir le dévorer en jouissant de 
ses tourments et de ses cris. 

La coutume de conserver les têtes n'est pas uni- 
quement propre aux Zélandois ; on la trouve à 
Céram et à Bornéo : seulement ils emploient un 
moyen de conservation dont les pi-océdés extrême- 
ment simples ne paroissent être exécutés nulle part 
ailleurs. Us nomment mokomokai cet embaume- 
iticnt, et donnent même divers noms à la fumée 
(jui sort par les narines, les yeux, et les oreilles 
dans la préparation. Pour conserver une tête, ils 
la coupent à la partie supérieure du cou ; ils brisent 
alors la partie occipitale correspondante en for- 
mant un large cercle. Us enlèvent également les 
portions osseuses internes, telles que celles qui 
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eomposent la voûte orbitaire, les voûtes nasale et 
palatiale ; enfin ils ne conservent des os que les 
parties extérieures qui doivent soutenir les tégu» 
nients de la face ; ils arrachent toutes les' chairs et 
les membranes intérieures, sur-tout le cerveau et 
ses annexes. Lorsque Tintérieur est parfaitement 
nettoyé , ils cousent les paupières ou les ferment 
avec une espèce de gomme ; ils placent du chanvfe 
dans les narines, et entourent louverture infé- 
rieure d'un rebord en étoffe ou ea bois. Us sou-, 
mettent alors cette tète, daïis un enditHt biea 
abrité, à 1 action constante de la fumée et dune 
chaleur lente qui en desséche successivement et 
peu.àpeu les téguments. Lorsqu'elle est parvenue 
au point de dessiccation vou lue, ils l'oignent d'buile, 
.et la serrent dans les lieux les plus, socs de leur ea* 
bane, en ayant soin de lexposev de temps à autre, 
de peur quelle ne contracte de ^humidité. Les 
tètes ainsi préparées^sontd autant plus recherchées 
que leurs chevelures sont plus longues ^l^ ta-^ 
touageplus perfectioané, et qu elles appartirninent 
à des guerriers de plus grande réputation. Ils les 
ebnservent avec moins de religion depuis que les 
Européens les 9cbéte9t ; et il arrive souvent que 
dès e&oiaves sofit sacrifiéadans l-intention de vendre 
leurs têt^, 

La pitîé^ commue le dit j Udicieusemènt un auteur 
françoiâ , semble être un siîntiment qui na jamais 
d'accès dans ie coeur des Zélaudaîs: tout étranger 
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que la tempête jett6 sur leurs côtes, au que la cu^ 
FÎosîcé y attire, est dévoué à utie mort cruelle. 
Ceux de la partie nord sont les seuk qui souffrent 
vcâoDtiers parmi eux le séjour des Européens, dont 
ils ont besoin ; mai» les habitants de h partie sud 
se ^oqntm^i»trési intraitables. TouB'les voyageursl 
qui naviguèrent sur ces côtes furent rofejet'dès'dis- 
posikibsis hostiles de ces sauvages insulaires, traî- 
tres, perfides^ qui semblent navoir pour droit que 
la force et la violence. 

iTasman, en 1642, perdit quatre iiômtoies', et 
nomma baie des Jlssassins Vendrait oiï^ il mouilla. 
Sarville, en 1769, fut attaqué et obligé dei^ecoa- 
rir à la supériorité de «es moyens de défense^ Le 
oapîfaine iFurneauK , avec [Aventure^ perdit n^uf 
hommesi dans le détroit de Cook. Cook loi-même 
fut constamment) en butte aux insultes et aux Hie^ 
Ha^es d'extermination que lui firent les naturels ; 
et par line modération oppoeée k la violieilcede soii 
caractère^ il se borna à leur faire senrtir k* supéHô^ 
FÎté de ses forces^ et ne fit, pmnt couper les oreilles 
de6\ prisonniers, comme il le fîtpour les naturel 
ëfs lies de te Société. CpoL visita ces îlesen 1-769 
et 1770. Le capitaine Mariora séjourna* à la baie 
des Ilesi, que lesFrançois appellent b&ie Mariony'\^r% 
1 772 ; on sait.qiui y fut« égorgé avec» vingt-neirf 
hi^mmes'de son éq«iipagei. Depuis cette époque urt 
graosudt n^o^mbre de naviir^s baleiniers fiirentenk^ 
vés^cQt leuDs équipag)es massacrés y la lisie dès Ei;^ 
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ix>péens dévorés par ces cannibales formeroit un 
long martyrologe. Parmi les événements les plus 
remarquables de ce genre, nous ne mentionne- 
rons que Tenlévement, en r8i6, du Boydy com- 
mandé par le capitaine Tompson , et celui des bâ- 
timents du capitaine Howel, que nous vimes à 
Port-Jackson , et qui nous en rapporta lui-même les 
détails. Ce marin, qui commandoit le brick k 
Trial et la goélette la Félicité y mouilla, le 3o no- 
vembre 1 8 1 5 , dans la rivière Tamise : les naturels 
profitèrent de quelque négligence des matelots 
chargés de surveiller leurs mouvements; ils firent 
main-basse sur les hommes qui étoient sur le pont, 
coupèrent les câbles, et jetèrent les navires à la 
côte ; mais ce qui sauva l'équipage retiré dans le 
faux pont, ce fut la précaution quon avoit eue de 
placer les fusils dans cette partie du navire. Par 
les panneaux les matelots pouvoient ajuster paisi- 
blement tous les naturels qui s'y présentoient, et 
les fusilloient sans crainte de manquer leurs coups; 
ils balayèrent ainsi les gaillards du brick, et re- 
poussèrent les naturels sur lavant, où un feu bien 
nourri força ceux qui échappèrent à cette déchaîne 
de se précipiter à la mer. 

Des philanthropes plus ou moins éclairés ont 
longuement disserté sur les moyens de détruis 
l'anthropophagie ; la plupart ont nié cette abo- 
minable coutume, et regardant cette aberratioa 
comme une fiction inventéepar les voyageurs, ils 
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oat cru qu'on avoit calomnié Tespéce humaine; 
nous ne chercherons point à réfuter ces idées spé- 
culatives, résultat des rêves d'hommes paisibles 
et heureux au sein de leurs foyers qulls nont 
jamais perdus de vue. On rapporte qu un gentil- 
honime écossois , que le désir de civiliser les Nou- 
veaux-Zélandois enflanmioit, s'embarqua, en 1782, 
avec soixante paysans et tous les objets indispen- 
sables pour cultiver la terre ; son projet étoit de 
s'établir sur les bords de la rivière Tamise, ou 
dans la Baie-Mercure, et d^ apprendre aux naturels 
à défricher leur sol; mais on n'en a jamais eu de 
nouvelles depuis. 

Les idées que les Nouveaux-Zélandois profes- 
sent relativement à la médecine ne nous ont pas 
paru étendues; cependant leurs habitudes belli- 
gérantes auroient dû leur faire sentir la nécessité 
d'appliquer des remèdes aux larges blessures qui 
résultent des coups de leurs patou-patous. Sans 
doute qu'il faut attribuer à leur coutume d'achever 
les blessés et de manger les vaincus le peu de 
cicatrices que présentent les guerriers. Dans les 
maladies internes qui les assaillent dans leurs hip- 
}>ahs , ils ont recours à une diète sévère et boivent 
des sucs de plantes qu ils appellent rongoa ou con- 
fortantes; dans les cas désespérés, ils placent leur 
unique espoir dans les prières des arikis, quoiqu'ils 
aient quelques uns de leurs compatriotes chargés 
de préparer des remèdes et qu'ils décorent du nom 
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de tangata-rongoa: Leurs «maladies ou mtiteies'pjliis 
ordinaires sont leléphanttasis , la phthisie pulmo- 
naire, et les oaiarrhes sous toutes les formes. Lors- 
que les membres sontfracturés, ils en maintiéinneiit 
les extrémités en rapport par le moyen d'attelles 
&ijtes d'éeorôés d'arbre, et deux fois par jour ils 
font parvenir sur le membre des vapeurs aqueuses 
obarffées de 'prineipes* herbacés en jetaint sur des 
charbons allumés des feuilles imbibées d'eau. Les 
enfants présentent souvent des hernies de Tombilic, 
et les vieillards sont fréquemment atteints d'opfa* 
tbalmie, de crampes ou kéhé, «tde la gravelle oa 
kiddi'kiddi. Les plaies se nomment ^cpe nga ram; la 
grossesse â^ou;«tandls que la santé ou.cet heureux 
état du juste équilibre de tout^ lesfbactions dek 
yie estxe qu'ils appellent omwLf tatoua^ occasions 
à<ceu:a^ qui se font piquer dans la peau les larges 
dessins dont ils sont st jaloux des accès de fièvre 
qui :durent plusieurs.jours^ et auxquels succèdent 
une abondante suppura tioa et des croûtes épaâsses 
et longues à se détacher.. €^ n'est jamais sans daor 
ger et sans des douleurs atroces que le tatouage 
sillonne les parties merveuses et ^délicates, telles 
que l'angle de l'œil,, les paupières, >les tissus sufe- 
jacents Mix .glandes parotides. «Ce n'est donc que 
par parties et plusieurs «fois dans l'amnée qne les 
guerriers ^élandois supportent l'opération du ta- 
touage; aussi la ;regardent<-ils comme une preuve 
de courage et de fermeté, tandis qu'ils méprisent 
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comme des efféminés ceux qui o'osent s'y sou- 
meUre. . 

Peadant la relâche de la corvette la Coquille à la 
baie des Ile^,sil $e présenta un cas analog^ue à celui 
que 1q plupart des ouvrages de médecine rap- 
portent, relatif à une fille qu'un grand nombre 
detudiants ne purent déflorer. Une jeune Zé- 
landoiâe soutint à bord pendant trois jours les 
efforts Siuccessifs de tous les gens de 1 équipage 
sans qu'aucun d'eux pût enlever le trésor que tous 
se piquoient de conquérir. Une épaisse membrane 
dénature cartilagineuse percée d'un trou presque 
imperceptible fer^oit solidement le canal utero- 
vaginal. 

Une maladie dont les ravages n'ont point encore 
trouvé de digue est la syphilis que Cook y intro- 
duisit ten 1769 et en 1770. Les naturels pour se 
garantir de ses atteintes s'opposent cnergiquement 
à ce que leurs femmes aient des communications 
trop faciles avec les na^^ires européens, tandisqu'ils 
forcent les filles enlevées aux tribus voisines par les 
malhejirs de la guerreà se prostituer sans s'inquié- 
ter des souvenirs cuisants que leur obéissance fait 
naître. Par principes religieux comme par fierté, 
ils ne cohabitent jamais avec ces esclaves. Cette 
maladie est sans cesse renouvelée maintenant par 
les communications avec le Port-Jackson d'où elle 
est importée en droite ligne. 

Il ne nous reste plus qu'à présenter le tableau 
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du langage zélandois, qu on sait être un des quatre 
dialectes principaux de la langue Océanienne. Â 
ce sujet nous croyons devoir offrir un sommaire 
de la grammaire zélandoise ', écrite en partie sur 
les lieux par M. Kendall, et mise en ordre et rédigée 
à Londres par, le professeur Lee, de Cambridge. 
Cette grammaire que nous avons soigneusement 
étudiée pendant notre séjour à la Nouvelle-Zélande 
est d ailleurs très rare et peu connue en France. 



ALPHABET 

ET PRONONCIATION DES LETTRES EN FRANÇOIS. 

A, a; B, p; D, d; E, é; F,/; G, che; H, h; I, i; 
J ,;; K, A; L, /; M, m; N, n; O, o; P, pi ; R, r; S, s; 
T, ti; U, ou; V, vé; W, ioui X, x; Y, Z, et NG. 

DE L'ARTICLE. 

E manou, un oiseau. Te manou, loiseau. 

E mata y un visage. Te mata y le visage. 

Exception. L'article e se place également devant un nom de nom- 
bre singulier et devant un nom de nombre pluriel. 

E pungh réouy les cendres. 
E manu , plusieurs en nombre. 

' A Grammar and Vocahulaiy of the language of New ZeaUndi 
published by the church missioDary society : i vol. in-ia, a3o pages, 
i8ao, Londres, Seeley. 
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DU NOM SUBSTANTIF. 

Les substantifs ont deux nombres , le sin^ier et le pluriel. Le 
pluriel est formé en ajoutant la particule nga au singulier. 

EXEMPLE. 

Ika, un poisson. Nga ika, les poissons. 

Inouy huile. Nga inou, les huilés. 

Wtuvréy une maison. Nga wuaréy les maisons.- 

DU CAS. 
Les cas des noms substantifs sont distingués de cette manière : 

SISGULIER. 

Nom. Te ranga tira, le monsieur. 

Gén. No te ranga tira on na te, du m<msieur ou appartenant au. 

Dat. Ki te ranga tira , au monsieur. 

Ace. Te ranga tira, le monsieur. 

Voc. Emara^^ 6 monsieur! 

Abl. I te ranga tira, par le monsieur. 

PLURIEL. 

Nom. Nga ranga tira , les messieurs. 

Gén. No ou nga ranga tira, des messieurs. 

Dat. Ki nga ranga tira , aux messieurs. 

Ace. Nga ranga tira , les messieurs. 

Voc. Emarama, 6 messieurs! 

Abl. I nga ranga tira, par les messieurs. 

AUTEB FORME DU PLURIEL. 

Nom. Te angà ranga tira, les messieurs. 
Gén. No te angà ranga tira, des messieurs. 
Dat. Ki te angh ranga tira, aux messieurs. 
Ace. Te angà ranga tira , les messieurs. 
Voc. E mara ma ranga tira, 6 messieurs! 
Abl. Ite angà ranga tira^ par les messieurs. 

' E mara est très usité pour interpeller quelqu'un : on y substitue 
souvent le mot e koro, qui est plus familier. 
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TAKAy MOM rHOPHE. 
Nom. Taka, Taka. 

Gén. NoTahaytoTahaynaTaka^ta, de Taka ou apparteDant à Taka. 
Dat. Ki a Taka , à Taka. 

Acci Taka y Taka. 

Voc. E Taka y 6 Taka! 

Abl. la Taka^ par Taka. 

DU GENRE. 
Pour distinguer le genre , on emploie généralement un mot qui 
signifie mâle ou femelle. 

Les mots qui servent dans ce but sont : 

Tanéy le sexe masculin , dans l'homme marié. 
JVahiné^ le sexe féninin, dans la femme mariée. 
T^mvamy tout mâle. 
Uwha, toute feineiie. 

EXEMPLES. 

E tané tohun^a^y un prêtre. 

E wahiné tohunga , une prétresse. 

Etanéikay un poisson mâle. 

E wahiné ika y un poisson femelle. 

E tané manou'i un oiseau mâle. 

E walàné manoti y un oiseau femelle. 

AUSSI : 
E matua tanéy un père. 
E matua wahiné y une mère. 
E tupunaianêyuiï grànd-^pèrë.' ' 
E tupuna withinéy >ùne grand^mère. 
E pon&ngu tanéy un esdàve mâle. 
Eponanga wahiné, upe. esclave femelle. 

E kâra reé tourawi , un animal mâle. 
E kâra eé uwhay un animal femelle. 

DE L'ADJECTIF. 

La particule ka est généraleioent placée devant ladjectif lorsqu'il 
est placé seul. 
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EXElIPLES. 

Ka roh^ loDg. Ka poto , court. 

Ka nui, large. Ka iti, petit. 

Ka ma, blanc. Ka mangouy noir. 

Ka vra^ dbien. Ka ntaté, méchant. 

Ka marna y léger. Ka tawtaha, pesant. 

Ka paiy bon. Ka kino, mauvais. 

Les adjectifs sont placés' immédiatement après le substantif; le 
koy placé avant, est alors supprimé. 

E rakaou roa , uti grand ari>re. 
E ngadou nui, une grosse vague. 
E matiia pai, un bon parent. 
E ;)o ;?otô , une courte nuit. 

Observation. Devant un nombre pluriel les adjectifs sont sujets 
aux mêmes règles que les substantifs. 

Les degrés comparatifs et superlatifs sont généralement formés 
de particules ou autres mots placés avant ou après ; mais le super- 
latif est quelquefois formé par une répétition du même adjectif. 

EXEMPLES. 

E waka nui, une grande pirogue. 

E waka nui atu, une plus grande pirogue. 

E Waka waka éra éra , une très grande pirogue. 

DES PRONOMS. 
DES PRONOMS PERSONNELS. 

SINGIFLIER. DUEL. 

i" pers* Aha-ou, je ou moi. Ta-ou-à , nous deux. 
2*. Koe, tu, toi. Kodua, vous deux. 

3*. la, il, elle, il. Rauà, eux deux. 

PLURIEL. SECOND DUEL. 

i" pcrs. Tatu, nous tous. Maua, nous deux, 

a'. A'outu, vous tous. 

3*. Ratu, eux tous. 
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SECOND PLURIEL. 

Matu (lors^'on représente on cpi'on parle de). 
DES PRONOMS POSSESSIFS. 

La première personne des pronoms possessifs est (tistinguée au 
nombre singulier par ku, la seconde par u^ et la troisième par na. 

Dans le duel, tâua, kodûuy râtia, et matia, distinguent les diffé- 
rentes personnes. 

Dans le pluriel ce sont les mots tatu, koutu, ratu, et matu, 

PROSOMS POSSESSIFS AVEC LEURS GOMBINAIiOSIS. • 

I. Avec égard à une personne à une place, à une chose, 

SINGULIER. DUEL. 

I. Taku, tokuy mon, ma. i. Ta taua, to taua, nos deux. 

3. Tau^tou, ton, ta. 2. Ta kodua, to kodua, vos deux. 

3. Tana-tona, son, sa. 3. Ta raua, torana^ leurs deux. 

SECOND DUEL. 

Ta mâuay to maua, nos deux (que je présente). 

PLURIEL. 

1. Ta tatu, to tatu^ nos. 

2. Ta koutu, to koutou, vos. 

3. Ta ratUy to ratu, leurs. 

SECOND PLURIEL. 

1'* pers. Ta matu, to matu, nos (lorsque je représente). 
U. Avec égard aux personnes, aux lieux, aux choses. 

SINGULIER. DUEL. 

I. Jku'oku, mes. i. ^ faua^ o taua> nos deux, 

a. Au'ou, tes. 2. J kodua, o kodua, vos deux. 

3. Anorona, ses, etc. 3. A ràua, o raua, leurs deux. 

SECOND DUEL. 

i'*per8. A maua, o maua, nos deux (lorsque je représente). 

PLURIEL. 

I . A tatu, o tatu, nos. 
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a. A koutu, o koutu, vos. 
^ 3. J ratu, o ratu, leurs. 

SECOND PLVIIIEL. 

i" pers. A matuy o matu, nos (dont je parie). 

EXEMPLE. 

Matau, un hameçon. 

SIKOULISn. 

1. Taku matau, mon hameçon. 

2. Tau matau^ ton hameçon. 

3. Tana matau, son hameçon. 

9UEL. 

1. Ta taua matau, l'hameçon de nous deux 

2. Ta kodua matau, Thameçon de vous deux. 

3. Ta raua matau, Thameçon d eux deux. 

sbgoud Dîna. 
Ta maua matau, Fhameçon des deux dont je parle. 

VLURTIL. 

1. Te tatu matau, Fhameçon de nous tous. 

2. Ta koutu matau, Thameçon de vous tous. 

3. Ta ratu matau^ Thameçon d'eux tous. 

SBCOHD PLURIEL. 

i" pers. Te matu matau, l'hameçon de nous tous, dont je parle. 

Secondement, par rapport aux choses, comme ies hameçons, 
nga matau. 

SIKOULIER. 

1 . Aku matau, mes hameçons. 

2. A*u matau, tes hameçons. 

3. Jna matau, ses hameçons. 

DCBL. 

1 . J taua matau, les hameçons de nous deux. 

2. A kodua matau, les hameçons de tous deux. 

3. A raua matau, les hameçons d'eux deux. 
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SBOOND AtTEIi. 

i^'pers. Jmauamatauylés hameçons de nous' deux en les présentant. 

PLORIEL. 

ij A Uitw matau, kg Inneçons de ndus (toius). 

2. A koutu matau, les hameçons de vous (tous). 

3. A ratu matau, les hameçons d eux (tous). 

SECOND PLURIEL. 

i" pers. A matu matau, les hameçons de nous (tous). 
PKÔNOMS DÉMONSTRATIFS. 

SUU^ULIRIl.. 

1 . Ténei, ce, cette (proche). 

2. Tena, celui, celle (en vue). 

3. Tera, ce, celui, celle (à distance). 

BLCRiei^.. 

1 . Énei, ces, ceux, celles, (très près). 

2. Éna, ces, ceux-là, celles-là (en vue). 

3. Éra, id. (à distance). 

EXEMPLES. 

Tenet tangata ou te tangata nei, cet homme (ci). 

Enei tangata, ces hommes (ici). 

Ténea méa^ cette chose i , , . 

-, , , y (eo vua ou qu on montre). 

Ena. méa, ces choses ) ^ ^ 

TVm tua^iW, cette fbmme 



Era wahin^, ces femmes 1. 

PRONOMS RELATIFS. 
Us paroissent ne pas exister dans le langage des Zélandois. 

EXEMPLE. 

Ko te iwi koà madu t ' au ^. la tribu vaincue par moi. 

' Abréviation de ahau,je ou moi. 

Dans les eunipbsrde pvonoms'poiteessi&vdémQiiBftratifs^et relaclfs, 
les particuleaslitf^ lo> et' Éo, sont é¥idoiii(i9«DtdAnSilov9Qinbre singulier 
seulement; et e.^ a, et a, d«0a le. plurifil* 
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PRONOMS INTERROGATIFS. 

fFai, qui, lequel. 

Kwai (de ko wat), qai, lequel. 

Éaha, quoi. 

Aha, lequel, kqaelle (usité après le substantif). 

EXEMPLES. 

K^wai ra te atua nui? qui est le Dieu grand? 

Éaha te atua ? qu*e8t-ce que Dieu ? 

E widua, un esprit. 

Tangata âha? lequel homme? 

Dans quelques questions, comme le nom d'une personne, le mot 
hwai est usité , et non eaha. 

EXEMPLES. 

K*wai toù ingoh ? quel est ton nom? 
Kwai terà tangata? quel est cet homme? 

DES VERBES. 

Les verbes sont actifs, neutres, et causatifs. Us ont deux voies, 
l'actif et le passif; trois modes, Findicatif, Timpératif, et le sub- 
jonctif; et trois temps, le passé, le présent, et le futur. 

VERBE ACTIF. 
Ka kai,VïmigeF* 

INDICATIF méSEHT. 

Singul. I . E kai ana ra oki aou, je mange. 

a. koe, tu manges. 

3. «a, il ou elle mange. 

i" duel. .1. ■ taoua, nous mangeons (toi et moi). 

2. ;- /rpi^ua^ vous mangez (deux). 

3. rauay ils mangent (deux). 

2* duel. I . mauQy nous mangeons (deux, moi par- 
lant de). 
i" plur. I. — ■ tatu, nous (tous) mangeons. , 

2. . koutu, vous (tous) mangez. 

3 — -^ &a<H^ ils (tous) mangent 
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a' plur. I. E kai ana ru oki matu, nous (tous ceux dont je parle) 

mangeons. 
Parfois les mots ra oki sont omis par ellipse. 

TEKPS PASSÉ. 

Singul. I • Koâ kai kb ra oki au, je mangeai. 

a. koe, tu mangeas. 

3. ia^ il mangea. 

i*'duel. I. — — — — t^uâ, nous mangeâmes. 

2. : kodua, vous mangeâtes. 

3. — ^ raua, ils mangèrent 

a* duel. I. — maua. 

Pluriel, comme précédemment. 



(Jpopo) I. Ra oki au e kai ai, (demain) je mangerai. 




Jna désigne le temps présent ; ke, le temps passé ; aï, le futur. 

IMPÉRATIF. 

Singnl. a. E kai ra kœ, mange. 

3. Ka kai ra ia, qu'il mange. 
i*'duel. I. Ka kai ra taua, mangeons (deux). 

a. E kai ra kodua, mangez (deux). 

3. Ka kai ra raua, qu'ils mangent (deux). 
Pluriel. I. JEa Arat fatu^ mangeons (tous). 

a. E kai ra koutu, mangez (tous). 

3. Ka kai ra ratu, qu'ils mangent (tous). 

SUBJONCTIF. 

Singnl. I. E kai ara pb oki au, que je mange. 
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E kai ANA PE oki koe, que tu manges. 

ioy qu*il mange. 

etc. , etc. 

PASSÉ. 

i. I. Koa kai kE pe oki au, j aurois ou j'eusse mangé. 
koe, tu aurois, etc. 

etc., etc. 

FUTUR. 

Singul. I . (A tniidi) pe oki au e kai ai, (désormais) que je mangerai. 

koe que tu mangeras. 

ia qu'il mangera. 

etc. , etc. , etc. 

VERBE NEUTRE. 

INDICATIF PRÉSERT. 

Singal. I . E aire mai ara ra oki du, je suis venant. 

— . koe, tu es venant. 

.— — ■ ■■ ia, il est venant. 

PASSÉ. 

Singul. I. {No nanahi) ra oki au i aire mai, (hier) je suis arrivé. 

koe — etc. , etc. 

ia — ■ — — 



- taua 



etc., etc. 
Autfe manière d* exprimer le temps passé du verbe tai mai, arriver. 

EXEMPLE. 

Koa tai ke mai ra oki au, j'arrivai. 
^ — ■ — koe, tu arrivas. 

ia, il arriva. 

etc. , etc. 

FUTUR. 

Singul. 1^ (A mudi) ra oki au e aire mai ai, (désormais) j'arriverai. 
— ■ — koe 



etc. , etc. 

BUFFON. SUPPL. T. II. 
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iMPÉaATir. 
Singui. 3. Ain mai ra oki koe, arrive. 

3, ia^ qu'il arrive. 

Duel. I. taua, arrivons (deux). 

etc., etc. 

SUBJONCTIF PRléSEIlT. 

Sin^fui. I . E aire mai ana pe oki au, que j'arrive. 

— koe, que tu arrives. 

■ ' ia, qu'il arrive. 

etc., etc. 

pàflsi. 

Singul. I . Koa toi ke mai pe oki au, je fusse arrivé. 

w, etc. 

etc. , etc. 

PDTUR. 

Sing. I . {Apopo) PE oki au e aire mai ai, (demain) peut-être j'aiTiverai. 
. — — koe id. 



etc., etc. 

VERBE PASSIF. 

Pau, être consumé. 

Ihdicâtip présent. Sing. i . Ka paou ra oki au, je suis consumé. 

koe. 

irt. 

Pksni. Sing. i . Koa pau kera oki au, j'ai été consumé. 
r— . — ■ hoe. 



FoTDR. Sing. I . Ka pau ra oki au (apàpo) , je serai consumé (demain). 
koe. 



Impératif. Sing. 2. Ki a pau ra koe, sois consumé. 
ta. 
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ADVERBES. 



I. ADVERBES VfÈ TEMPS. 



Ahea, quaod. 

Ahinei, en ce jour. 

Jnanahi, hier. 

ApopOy demaio. 

Ate tahiruf aprèfr-demaiD. 

Ite ao, par jour. 

/ te poy par nuit 

II. ADVERBES DE LIEUX. 

Tenei taha, cet endroit. 



Ina mate, anci^^nemeoi. 
Wawcy soudaineoient. 
A mudî, désormais. 
/ mutty autrefois. 
A te ai ai, au soir. 
A te ata, au matin. 



Ke ihéa, où, en quel lieu. 
Nohéa, d'oii. 
Koneif ici. 

No koneiy de cet endroit. 
Konei maïy ce chemin. 
Koi i natouy quel chemin. 
Tatay près. 
IrotOy en dedans. 
Wtihéy en dehors. 



Tera taha, quel lieu. 

Dunga, en haut. 

Muay avant. 

Mudi, derrière. 

Tawitiy loin. 

Tawiti tawitiy bien loin. 

Raroy là-bas. 



Nui, beaucoup. 
Jti, petit. 
Rahi, large. 
Nohi nohi, peu 
Rairaiy uiince. 



ADVERBES DE QUANTITÉ. 

Ppupou, en quantité. 



Ma te todu, épais. 
Ma ro iti, très petit. 
Maha, abondance. 
Todu todu, peu. 
Tini tini, Un très grand nombre. Kati^ assez. 

ADVERBES DE QUALITÉ. 

Pai, bien. Kino^, mauvais. 

Tika, juste. Pakeke, difficilement. 

Eapa, plié. Ngtf waiii, tendrement. 

ADVERBES EXPRIMANT LES RAPPORTS. 

Ptnei, tel que celui-ci (très près). Pera, tel que (à distance). 
Pena, tel que (se dirigeant à). Meake, de cette maqière, comme. 
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ADVBIBES DE HOMUB. 

E taki anga, jadis. 

E mono e okinga mai, xm millier d*années. 

E maka é okinga mai, beaucoup de temps. 

ADVBBBES DE HÉGATIOR. 

Kaore, non. Eteka, d'aucune manière. 

Kaore koia pea, non à tout. Kaua, aua, point, pas. 

AWBBnS D*AFFIBMAT101I. 

Araou ai, oui. Koia ta, vraiment. 

Ara okif oui. 

ADVEBBES DE DOUTE. 

Pea, peut-^tre. Koia pea, probablement. 

Pea oki, peut-être si. 

AD^'EBBES d'ihTEBBOGATIOR. 

Aeha? quand? E hia? combien? 

E iaha? pourquoi? 

Ces divers adverbes deviennent quelquefois dans Tusage ou sqIh 
stantifs ou adjectifs. 

PRÉPOSITIONS. 

/, par. Wahoy sans. 

No, de. Mo, pour. 

Ki, à. Ke, cbez, à. 

Dunga, au-dessus de. Raro e o, sous, dessous. 

Dunga aki, sur, dessus. Roto, entre. 

EXEMPLE. 

Ka diro I te tangata, pris par Thomme. 
CONJONCTIONS. 

Ma et me sont usités comme conjonctions copulatives : ma dans 
l'assemblage des mots de même nature et de même qualité, et me 
dans la réunion de mots de qualités différentes, etc. 
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Ko Taka, ko Tuma ; Taka et Tuma. 
E dua te kau ma dîma, TÎngt et cinq. 

Na wai oki te ra, me te marama^ me nga wétu? qui a fait le soleil, 
la lune, et les étoiles ? 
Quelques conjonctions sont formées par les pronoms personnels. 

EXEMPLES. 

Ko maua ko Taka ; moi et Taka. 

Ko koe, ko dua, ko Taka; toi et Taka. 

Ko Takoy ko raua, ko Tuma; Taka et Tuma. 

Ko Taka, ko ratu, ko Tuma ma; Taka, Tuma, et autre. 

Ki a Taka, ki a raua, ki a Tuma; à Taka et à Tuma. 

INTERJECTIONS. 

fio-A^, siurprise. Etai,^h\ 

Au-é, hélas ! Jhah, en dégoût. 

SYNTAXE. 

DU CAS NOMINATIF AVEC LE VERBE. 

Le cas nominatif s*unit et suit le verbe, comme dans 

E toene ra oki te ra, le soleil s*avance. 

E rere ana te manu , les oiseaux volent. 

E aroha ana ^na matua , les parents aiment. 
Ra oki est omis dans les deux dernières phrases par ellipse. 

DU SrUSTANTIF ET DE l'aDJECTIF. 

L'adjectif suit le substantif, comme 

K tangata pai, un bon homme. 
E nga kau kino, un mauvais cœur. 
Les adjectifs précèdent quelquefois le substantif, comme 
Ka roa (ra oki) te po, longue est la nuit. 
E nui te pai atenei mea, très' bonne est cette affaire. 
Quelquefois ladjectif , dénotant des propriétés particulières du 
substantif, est exprimé seul, le substantif auquel il se rapporte 
étant sous-entendn , comme 
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E kuercy un ignorant, le mot ian^ata étant sous-entendn. 
E tohunguy une personne habile, comme Un prêtre, etc. 
E toa, un homme courageux* « 

E koha^ une personne généreuse. 

DU SUBSTANTIF AVEC LE PRORO» POSSESSIF. 

Le pfonom possessif est quelquefois placé avant ou après le 
substantif, comme 

Takou tamaitiy mon enfiint; 
ou E iamaiti nakou,,Venfknt à moi.< 

Toku matua, mwï père ; 
ou E matua noku, le père à moi. 

LE DATIP SlGttlFIAtlT AC<^tl8IT10R , COmmC 

Moku te tahi toku, à moi une hache, ou d<Hinez-moi une bache. 

LE CAS ACCUSATIF AVEC LeNtERBE. ExcmplcS. 

Earaha ana au ki a koe, je t*aime. 

fTaka e oki mai tou pononga ki du, renvoie-moi ton esclave. 

DE LA NUMÉRATION. 

NOMBRES CARDINAUX. 

r, ko tahi, un. 6, ka on^y six; 

a, ka dua, deux. 1^ ^^ witu, sept* 

3, ka todu, trois. 8, ka wadou, huit* 

4, ka uHi, quatre. 9, ka iwa, neuf. 

5, ka dima, cinq. 10, ka nga udu, dix. 

Katekauy kotaki, nombres désignant 1 1 ou »o. 

I, ma tahi, et un.. 6, ma ono, et six. 

a, ma dua, et deux. 7, ma witu, et sept. 

3, ma todu, et trois. 8, ma wadu, et huit. 

4, ma wa, et quatre. 9, ma îwa, et neuf. 

5, ma dima, et cinq. 10, ma nga udu, et dix. 

Katekau , kadoua , nombres qui servent à compter deux fois ou 30. 

La manière de compter soit le même mécanisme jusqu a cent 9 
qui prend le nom de ka rau ; puis on continue jusqu'à mille. 
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lOy ko tahitekau, 90, ka îuh» te kuu. 

ao, ka dua te kau, 100, ka rau, 

3o, ka todou te kau. aoo, ka dua rau. 

40, ka wa te kau. 3oOy ka todu mu. 

5o, ka dima te kau. 4^^9 ^^ ^^ '*"*'- 

60, ka ono te kau. 9oo> ka iwa rau. 

jOy ka witu te kau, looo, ka mano. 

80, ka %uadu te kau. 2000, ka dua mano. 

Tint, an nombre indéfiiKâ. 

NOMBRES ORDINAUX. 

Cette manière de compter difFère de la précédente en ce qu'on 
ajoute toojoors les mots ko te devant le nombre cardinal. 

Ko te tahi, le premier. 
Mo te dua, le ^c<md. 
JC» te todu, le troisièine. 
Ko te witu, le septième. 
Ko te rau, le centième. 
hé iSHùi ko, dans «6s cas, prend la place dn substantif; mais il est 
onÉk ipsand le sabstanîtif est es^primé. 

EXEMPLIS. 

Marama te ono, la sixième lune. 
Bakou te ono, le sixième arbre. 

Ko tepo witu, là septième nuîc. 

Ko te fa witu > le septième sideil on jomr. 

OassavAtiosts., La numération donnée par M. Rendall est donc 
décimale, ainsi qu'on Tient d'en prendre une idée dans les exemples 
que nous avons cités. Cependant nous ne pensons pas qu'il en soit 
ainsi : nous ne formons pas le moindre doute que, par une excep- 
tion fort remarquable, la manière de compter des Zélandois ne soit 
ondécimale, et que onae ne soit leur dkaioe ; que onze onzaines ne 
fassent leur centaine, et onze centaines leur mille. Tous les naturels 
qui habitent les villages où résident les missîotmaires ont perdu 
aujpurd'liui l'habitude de compter d'après leur ancienne manière. 
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parcequ'il leur a fallu se plier, pour être compris, à Tordre numé- 
rique des Auglois et des Américains qui fréquentent les baies de la 
partie nord de ces îles. Mais, au contraire, tous les insulaires des 
districts de l'intérieur ont conserv^é intact ce mode rare et singu- 
lier, et nous en donnèrent des preuves fréquentes et positives. Nous 
avions remarqué qu'en comptant à la manière de la grammaire de 
M. Rendall nous obtenions à onze le nom de nombre katekau, dont 
la valeur nest point spécifiée, et qui semble être dans l'ouvrage 
un bors-d'œuvre ou un nom arbitraire. Pour lever nos doutes 
nous répétâmes nombre de fois une Clxpérience bien simple, qui 
nous donna toujours les mêmes résultats, quels que fussent les 
naturels auxquels nous faisions répéter la numération. Cette expé- 
rience consista à réunir un grand nombre de petites pierres ou de 
pièces de monnoie , et à les compter successivement en leur impo- 
sant le nom de nombre qu elles roprésentoient. En arrivant à la 
dixième pièce les insulaires s'accordoient tous à dire ka gna uduj 
et à onze katekau. En enlevant la onzième pièce et n en laissant que 
dix, nous leur répétâmes mille fois katekau pour tâcher de savoir 
si ce mot étoit vraiment le synonyme et la traduction de dix ; les 
naturels alors, en remuant la tête de coté en.&igne négatif prononcé, 
répétoient ka gna udu. Une série de recherches .nous amena à 
ce résultat intéressant, que la numération zélandoise est ondéci- 
male; et, quoique nous ne trouvions nulle part une manière de 
compter aussi désavantageuse, nous acquîmes la preuve que ii 
étoit leur dizaine, 121 leur centaine, et i33i leur mille. 

Ce fait est un des plus remarquables qui puissent intéresser les 
philologues: aussi l'illustre baron Guillaume de Humboldt, qui 
s'occupe avec tant de profondeur et de persévérance de l'étude des 
langues, a-t-il désiré s'entretenir avec nous sur ce sujet, et rectifier 
les idées qu'il avoit puisées dans le travail de M. Kendall. 

On peut donc admettre la numération des Zélaudois ainsi qu'il 
suit; 

1 0, ka gna udu. , 

1 1 , katekau kotahi, une onzaine. 
13, katekau matahi. 

1 3, katekau ma dua. 

1 1 , katekau ma gna udu. 
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23, kadoua katekau, deux onzaines. 
a 3, kadoua mataki. 

24, kadoua ma doua. 

25, kadoua matoudou. 

26, kadoua maoua. 

27, kadoua madima. 
a%y kadoua ma ono, 

29, kadoua ma ouitou, 

30, kadoua ma ouadou. 
3i, kadoua ma ioua^ 
32^ kadoua ma gna du. 

33, ka todou katekau, trois onzaines. 

44) kaoua katekau, quatre OQzaines. 

55, kadima katekau, cinq onzaines. 

66, kaono katekau, six onzaines. 

77, kaouitou katekau, sept onzaines. 

88, kaouadou katekau, huit onzaines. 

( 9, kaioua katekau, neuf onzaines. 
1 10, ka gna udu katekau, dix onzaines. 
121, ka raou, centaine ou onze onzaines. 
i33i, kà mano, mille, et ainsi de suite. 



VOCABULAIRE. . 

Nous avons pensé qu'iJ seroit utile de réunir les mots les plus usuels de la . 
langue des Nouveaux-Zélandois, pour servir de terme de comparaison avec 
<:eux de la même langue employés dans les archipels des ^mis et de la So- 
ciété. La plupart ont été pris dans la grammaire publiée par la société des 
missions, et les autres ont été recueillis par nous dans nos communications 
journalières avec les indigènes. 

I. UNIVERS, PRÉNOMÊNES GÉNéRA^UX. 

Firmament, raka. Jour, ao. 

Horizon, mataranghi. Lever du soleil, ata. 

Soleil, ra. Lune, ) 

Rayons du soleil, hihi. Mois, ) 

Marche du soleil, tœne tanga. Clarté de la lune, ata raou. 
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Figure dan» U lane» rona. 

Étoile, witu. 

Étoile du foir» rere ahi aki. 

Ciaix» raflai. 

Nuage, kapoua. 

Brouillard, ko kou. 

ikrocii-ciely anoua wma. 

Rosée, aurahù 

Ploie, ou a. 

Eau, haui et mai. 

Vent, aou. 

Vent trè» fort, aou panK 

Glace, CKJU papa et aou e unga. 
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Hirer, eattoke. 

Neige, Um^ ditro. 

Midi» paw amc a . 

Nuit, po. 

Très belle nuit, po nui. 

Feu, ahi. 

Flamme, ka. 

Cendres, pun^ rehou. 

La mer, trtoana, toi. 

Lft terre oti le globe, one onr. 

Courant du» la mef^pouva 

Lumière, mnâa. 

Étincelles» korakow* 



Vents de sud-est, aou aoudou ma tanga. Tonnerre, wati tidi. 
Vents de sud, «ou aoudou. Basse-mer, tai riki riki. 

Ouest, raro. Froid, maka ridi. 

Est, tonga. Chaleur, mahana. 

Été, raumatt. 

II. HE LA TEBSE ET BK QUELQTJE» PARTIES DV SOI^ 



La terre, wetiouo. 

Ile, motou. 

Rivière, awa. 

Ruisseau, wai kidi. 

Pluie du printemps, 

Remous, aou komingo. 

Courant, ta. 

Aspect d*uue c6te, mata noutpu. 

Pointe de terre, rahe. 

Vallée, awa atua, 

EmboQcbnre,. imiha pu, 

^aie privée de rivière», takiita. 

lieu de débarquement, tauranga. 

Entrée, to^' 

Montagne, pouké. 

Cime des montagnes, nga iit. 

Honte, ara. 

Ilonte sur k pente d'une 

montagne, 
Ijlau, vfai. 



kaoueka. 



Ravine, waipuke. 

Chute d'eau, wai rere. 

Eau douce, ngongi. 

Cascade, hinga, kîd». 

Rivière desséchée, opouof. 

Rivage, outa. 

C6te abrupte, padi. 

Sable», onepu. 

Sables rouges, one wero. 

Salileé de mer, UH doua. 

Céttsde sables^ one foa. 

Bane» de table», tauna. 

Écornes de la mer, ouka. 

Marai», repo. 

Rocher, toka. 

Pierre, kamaka. 

Pierre-ponce, punga e wa6a. 

Sel, taitai. 

Ocve rouge, koko aL 
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tangata. 



HcniiiDe, 

Femme, 

Hooime (époux), tané. 

Femme (épouse), wahiné. 

Mâle, indistinctement, tourawi. 

Femelle, indistinctement, ouwha. 

Père, mère, matuo.' 

Monsieur, j 

Madame, J ^ 

Un étranger, tangata ke^ 

Esclave, tao reka reka. 

Prêtre, mécanicien, tohunga. 

Prêtre, ariki. 

Domestique» ponunga* 

Vieille femme, ngcil ou doudouû 

Femme criarde, iné ono. 

Femme amoureuse^ l> a hi. 

Tribu (famille), iwi. 

Fille nubile, kotiro. 

Garçon (petit), fomaici. 

IV. PARTIES 

Tête, nganga. 

Tête humaine, aupoko. 

Sommet de la tête, tumu aki. 

Cheveux, ourouounmt:. 

Cerveau, roro. 

Crâne, toumou aki. 

Sourcils, touke mata. 

Œil, kanohi. 

Nez, e/uou. 

Narines, epouta. 

Dents, erùho. 

Bouche, ouahi ou mangai. 

Lèvres, ngoutou. 

Lèvre supérieure, engouiourowntt. 

Lèvre inférieure, e ouraro. 

Menton* kaou otuu. 

Langue, arero. 

Paupières, ou<iououdou kai kamo. 



taa kete. 



Fille (petite), tama ine. 

Petits enfents, tamaniki. 

Indigène, maodi. 

Homme blanc, pakehu. 

Homme âgé, tangata tna. 

Vieillard, k!mx> eke. 

Fcetus, tama. 

Une très petite fille, tama me. 

Beau-frère, 

Belle-sœur, 

Femme stérile, pakoko. 

OrpheKn, pani. 

Cadavre, tu papakou. 

Grand-père, toupouna. 

Ancêtres, toupunga. 

Neveu,. 

Nièce, 

Ami, oa. 

Beau-fils, belle-fiUe, una ounga,. 

Beau-père, belle-mère, unaïuar. 

DU CORPS HUMAIN. 

Oreille, taringa. 
Lobe de l'oreille, pea. 
' Trou auditif, epouta. 
Cou, eka kii. 
Nuque, mourikokai. 
Clavicule, paiouai. 
Poitrine, ouma. 
Cdte, rara. 
Tronc, Hna^ui. 
Luette, toke. 

Estomac, tami tami puku.. 
Chassie, renga. 
Testicules, raeo. 
Urine, minûn 
Face, mata. 
Anus, koumou. 
Veines, ouwa ouua„ 
Os, iwi. 



Digitized by VjOOQ IC 



^ ! 



348 

Extrémité des os, keka. 

Peaa, kidi ou ikeko. 

Muscles, pourewa. 

Chair humaine, vDanga ou kiko. 

Fiel, paoua. 

Salive, ou ère. 

Moelle, moumou. 

Mucus nasal, hioupé. 

Sang, toto. 

Gaz, touhingo on etohou. 

Épaule, poko itoi. 

Côté, kaokao. 

Ventre, eopé. 

Nombril, epito. 

Mamelon; eou. 

Dos, tou ara. 

Coude, touketouke. 

Fesse, papatohou. 

Cuisse, ou a. 

Genou, touri. 

Pied, râpa râpa. 

Cheville, poukou. 
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Orteil (gros), koromatua. 

Les trois orteils du milieu, noua nui. 

Petit orteil, koro iti. 

Ongles, mae koukou. 

Génération, ahin^a. 

Placenta, wenoua. 

VéïM,.ouréouré. 

Vagin, étéké. 

Poils du pénis, ourououroouré. 

Vessie, tongamimi. 

Jambe, tatachiao. 

Mollet, ko pou no te tatachiao. 

Bras, riga riga. 

Poignet, paaro. 

Main, liga liga. 

Pouce, korofnaUma liga liga. 

Trois doigts du | ... ,. 

t ou ana^nuiligaUga. 

Le petit doigt, koroïti ligq^ liga. 
Parties internes, tUou. 
Transpiration, kakaoua. 



V. MAISON, VÊTEMENTS, INSTRUMENTS. 



Maison, waré. 
Ouvrage, anga. 
Sépulcre, oudupa. 
Charpente d'une maison, heke. 
Petite maison, kotare tare. 
Vêtements, kakahou. 
Natte (divelrs noms). 
Sac en jonc tressé, pouté. 
Clou, u>ao. 
Hameçon, mataou. 
Tombeau, waraou. 
Sépultures, nga dua. 
Embaumement ou prépa- | 

ration d'un mort, J *^ 

Peigne pour les cheveux, hedou. 
Grand peigne fait avec l'os 

d'un poisson. 



komb. 



Résidence, kainga. 

Ornement de la poitrine, hei tiki. 

Cercles en fer, paraka raha. 

Boite, pou aka. 

Flûte, rehou. 

Hache, toki. 

Petite hache, patiei. 

Instrument de guerre, patou patou. 

Mousquet, pou. 

Balle de fusil, mata. 

Couteau, maripi. 

Ceinture, witiki. 

Instrument pour scalpeler, méré. 

Instrument pour tatouer, karnpi et ta. 

Flûte portée sur la poitrine, hei pou. 

Flûte faite avec la peau | . 

, ... > pitorenou. 

du nombril, ) 
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VI. CUISINE, NOnilRITURB. 



Pain, taro. 


Fruit en général, karaka. 


Poisson, ika. 


Noyaux de fruits, kakarw. 


Oiseau, matum. 


Graine, kakampa. 


maodi. 


"^avet, keha outungourou. 


kai. 


Chou, pouka. 


Patate douce, < kanohipaoua. 


Viande, mafou. 


ouwhi kaheo. 


Chair humaine, ki ko. 


kapana. 


Manger, kai. 


adoué. 
Racines de fougère. 


Liqueur forte, kaoua. 
Huile, tnou. 



Cabane renfonnant les vivres,</otMA;at. Giraumon, oue. 



VU. MESURE DU TEMPS. 



Mbis, marama. 
Jour, ao. 
Nuit, po. 
Le soir, ahi ahi. 
Le matin, ata. 
Deirmn, apopo. 



Dieu, atoua. 
Esprit saint, widoua. 
Prière, karakia apura. 
Prêtre, ariki, tohunga. 
Un dieu nommé, wiro. 
Prière des arikis, toi ariki. 



Hier, t nanahi. 
La nuit passée, ina po. 
Midi approchant, a te tàatea. 
Après-demain, a te tahi ra. 
Le quatrième jour, a u/ake. 



VnU RELIGION. 



Paradis, ata mira. 
Tronc d'arbre consacré, kaïa. 
Nourriture sacrée, Arat atoua. 
Jour où Dieu mange, ao kdi tou. 
Dimandie ou jour de repos, m tapou. 
Sacré, inviolable, tapou. 



IX. SENSATIONS, MOUVEMENTS DE LAME. 



Vie, to. 
Joie, adi. 
Bonheur, adi adi. 
Danse.de guerre, aka. 
Lamentation, tangi. 
Lamentation en s'écor- 

chant la figure. 
Courage, toa ou manawa, 
Jalousie, toupoto. 



Désir, ine ngaro. 
Amour, aro ha. 
Générosité, oha. 
Gloire, oudou. 
Voli:^tueux, H a hi. 
Gémissement, wango. 



(Gémissement, uw 
tangi kura. , .. 
^ Lasar, pouremou. 

Satisfaction, toakara, 
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X. EMBARCATIONS, HATIGATION. 



Navire, pahi. 

Pirogue, waka. 

Pirogue pour p«cher, waka ika. 

Sorte de pirogne, | T''^* 

Voyage, teretere. 



Sorte de canot, pitao. 
Voile, komadou. 
Plat-bord, m aou. 
'•Carène d'un navire, taken. 
Chambre d'an navire, paremata. 



XI. MALADIES. 



Grossesse, apou. 

Plaie, ope nga rara. 

Cicatrice, matanawe, 

Gravelle, ki€U kidi. 

Putréfaction du corps, mate. 

Dartre circulaire de la peau, mouna. 



Crampe, keke. 
Aveugle, matapo. 
Borgne, tanii. 
Maladie, mate. 
Mort, mate moe. 
Santé, ora. 



Xn. PRODUCTIONS NATUEBLLES. 



Oiseau, manou. 
Poisson, ika. 
Reptiles, nga mra. 
Végétation, toupou. 
Fibres végétales, kaka. 
Coquilles, oudou roa. 
Plume, ou. 

Plantes en général, otaota. 
Phormium ienaj^ koradi. 
Tête d'un animal, kadou. 
Moustaches d'u^ chat, hihi kadou. 
Queue d'un poifison» ikou. 
Semences des arbres, kakano. 
Chèvre, pourokou. 
Tronc d'arbre, poutaki. 
Araignée, pou werewere. 
Arbre en général, rakaou. 
Branches d'un arbre, raou. 
Herbes, tadou tadou. 
Gouffre, umna riki. 
insecte, koutoukouiou. 
Mouette blanche, aki aki. 



Queue d'un animal, hi ewero. 

Souris, rat, ki ore. 

Manchot, korara. 

Pou, kouta. 

Écorce d'arbre, iheko. 

Gomme, kapia. 

Arbre qui sert à faire le feu, pçte. 

Albatros, toroa. 

Anguille, touna. 

Papillon, pepe. 

Coq-d'Inde, pipipi. 

Poule, kakatQH. 

Porc, porka. 

C^ien, pero. 

Jeune chien, koudi. 

Pigeon, koukoupa. 

Mule (poisson), kanae. 

Bâtons d'un bois propre à | 

allumer du feu par la | kaou ouri. 

percussion, 
Vol des oiseaux, rerenga. 
Racine des arbres, paki aka. 
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'XIII. GOULEÛBS. 



Couleur, ma. 
Rouge, ouairo. 
Blancîmama. 
Noir, manyou. 



Bleu, Icanapd. 
Vert, karerarera. 
Jaune, parou ko tore. 



XIV. SUBSTANTIFS. 



Tatouage, moko. 
Tête décapitée, moko mokai. 
Tète d'un ennemi, mokai kai. 
Ouvrage, mahi. 
Jeu, takaro. 
Tête coQpée, aouta kidi. 
Présent de poissons et de patates,ai^*j 
Piège pour jirendre les oiseaux, rete. 
Armée, taoua. 

Tatouage des tempes, tiwana. 
Tatouage du ne?, n^H, 
Querelle, wawahi tanga. 
Tatouage de la figure pour | 
les femmes, j 

Salât, momi momi ou ongi. 
Collier, pire. 
Querelleur, ono. 
Prix, otitou. 

Préparation du phormiam, harongn. 
Paix durable, aurake. 
Mille (tiers de lieue), ohouro. 
Chute, m ga. 
Odeur suave, kakara. 
Seine (filet pour pécher), kupenga. 
Adieu, iko na ra. 
Bepos, oki 9ki. 
Succession de temps, o%idi. 
Prix, outou. 
Suie, aoue. 
Glorieux, hana hana^ 
offense, he ara. 
Blasphémateur, kanga. 
Commandement, tononga. 
Bataille dans un hippah, toupa. 



Campement on station de i , 

> perekottra. 
guerre, ) '^ 

Fumée qui s'évapore des têtes | 
conservées, pendant ropére- ) poa. 
tion, I 

Conversation, ki. 
.Route, ara ou warahi. 

Chemin, ara wata. 

Conseil de guerre, mère. 

Salut du ne^ ongi. 

Leçon, wakako. 

Bâillement, amama. 

Étemument, he ouha. 

Revue militaire, narahou. 

Ombrage , ata rangi. 

Petitesse, itinga. 

Marché, okonga. 

Jonction, ononga. 

Oreiller, oudunga. 

Promenades, airenga. 

Conclusion, ou. 

Erreur, 

Surprise, 

Montée, kakenga. 

Joyeux, kata. 

Conversation, Art. 

Bataille, Uioua. 

Vérité, pono. 

Coalition, anga anga. 

Songe, wai ata. 

Importun, pikipiki. 

Adhésion, pikinga. 

Épousailles par serment, adou kanga. 

Omission, apanga. 



hé. 
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Joyeux, angareka. 
Laborieux, inonoH. 
Fort, forte, kûha. 
Bou, ka pai. 
Mauvais, ka kino. 
Faux, teka. 
Nu, timoro. 
Coriace, pingore. 
Serein, madie. 
Aride, maroke. 
Tranquille, paki. 



Faire, agir, arui. 
Guider, araki. 
Monter, kake. 
Scier, kane. 
Pendre, idi. 
Nourrir, iki. 
Être, étant, ano. 
Commercer, oA;o. 
Planter, kako. 
Être lascif, û». 
Concasser des écorces, ike. 
Mendier, hinol. 
Aller (s'en), aire atou. 
Dormir, moe. 
Revenir, kaoukémai. 
Manger, kaikai. 
Courir, ohoho. 
Retourner, oki. 
Étendre, ) 
Déplayer, | '^"^^ 



XV. ADJECTIFS. 

Petit, iti. 
Profond, ohonou. 
Cru, crue, ofa. 
Meilleur, ka oua. 
Cuit, maoua. 
Long, roa. 
Brisé, wati. 
Court, pota. 
Calme, madino. 
Délicieux, momona. 
Fétide, piro. 

XVI. VERBES. 

Solliciter, oni. 

Cueillir, aouefiake. 

Souhaiter le bonjour, te rana ko koe. 

Faire l'amour, adouadou. 

Etre joyeux, angareka. 

Adhérer, pikinga. 

S'asseoir, karu^raro. 

Se lever, tikatiroka. 

Donner, o. 

Faire la paix, oAo. 

Marcher, okahi. 

Ajuster, ono. 

Laver, oroi. 

Aiguiser, ororo. 

Se promener, aire. 

Danser, adinga. 

Suivre, adou. 

Solliciter les faveurs, adouadunga. 

Voler, rere. 
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s VIII. DES ROTOUMAIENS. 

La petite île de Rotouma est située par douze 
degrés de latitude sud , et cent soixante-quatorze de 
longitude orientale; elle s'élève comme un cône 
solitaire , au milieu d'un espace de mer libre, à une 
assez grande distance des archipels des Amis et des 
Fidjis d'une part, et des Nouvelles-Hébrides et de 
la terre de Salomon de l'autre. 

Les habitants de Rotouma appartiennent à la 
race océanienne; mais on voit déjà, par leurs com- 
munications avec les habitants des Fidjis, qu'il s'est 
glissé dans leurs usages des coutumes que leur ont 
transmises les races nègres. Ces hommes sont 
bien faits et d'une taille avantageuse. Leur physio- 
nomie est douce , prévenante , remplie de gaieté ; 
leurs traits sont dessinés avec régularité, et la 
teinte de leur peau est claire. Ils portent leur 
chevelure, qui est très longue, relevée en touffe 
sur le sommet de la tète ; et lorsqu'ils la laissent 
toniber flottante sur leurs épaules, c'est chez eux 
l'expression du respect et d'une profonde soumis- 
sion. Us ont la^plus grande ressemblance avec les 
O-Taïtiens, malgré l'immense intervalle de mer 
qui les en sépare. Leurs yeux sont grands, noirs, 
et pleins de feu; leur nez est légèrement épaté ^ 

BUFFOB. tUPPL. T. II. a3 
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deux rangées de dents très blanches embellissent 
la bouche. Us se coupent la barbe avec des co- 
quilles, en ne conservant sur le rebord de la lèvre 
supérieure qu'une ligne de poils destinée à fortDer 
une sorte de moustache comme chez les 0-Taïtiens ; 
ils placent dans les trous des oreilles des feuilles ou 
des fleurs odorantes. Leurs membres sont gracien* 
sèment proportionnés, etplusdVn des jeunes gens 
que nous vîmes auroit pu servir de modèle à un 
statuaire. Placés sous une température chaude, ils 
se baignent fréquemment; aussi ont -ils la peau 
douce, nette, et lisse. La plupart des habitants sont 
entièrement nus , si Pon en excepte une étroite ban- 
ddiette destinée à soutenir plutôt qua cacher les 
parties génitales, quoique cependant les chefs s en- 
tourent les reins dun pagne qui tombe jusqu'à 
moitié des cuisses. Quelques uns se coiffent avec 
des morceaux de filets, ou maintiennent leurs 
cheveux dans un réseau fait avec des folioles de 
cocotier nommé ischao, absolument de la même 
manière qu'à OTaïti* Dans les grandes cérémonies, 
ou pour paroître devant des étrangers avec tous 
leurs avantages», ils sont dans Thabitude de se pein- 
dre, la stii*face entière du corps de jaune orangé 
très vif, en se servant pour cela d'une poudre ob- 
tenue 'de la racine de curcuma , délayée dans de 
l'huile de<;6co. Or, comme ils sont très démonstra- 
tifs, leur voisinage devient fort incommode lors^ 
qu'ihi sont otiRsi panés. Nous ne vimes point leuft 
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^mmes, qu on nous dit fort jolies ; parcequ on 
nenvoya pas d embarcation dans leur ile^ quoique 
nous restâmes devant à une foible distance un 
JQur entier» Gomme tous les Océaniens, ces natu- 
rels sont fort peu jaloux. Us nous pressoient d aller 
coucher à leur village, à Rotouma-Lili ou la Bonne, 
ainsi qu'ils désignent leur patrie, en prononçant 
lentement ces deux mots d'une voix douce et même 
féminine. La froideur apparente des gens de lequif 
page les étonna ; mais les propositions de ces bons 
insulaires étoient faites avec une naïveté si étrange 
que le visage le plus austère n auroit pu retenir un 
sourire aux explications mimiques que leur ingé-i 
nuité nous donnoit. 

Les deux sexes s'épilent avec le plus grand soin, 
et ne conservent même point les poils des aisselles. 
Le grand nombre de naturels qui couvroient le 
pont de la corvette la Coquille montroient le dégoût 
le plus prononcé à laspect des poitrines velues de 
nos matelots* Deux de ces insulaires que nous exa- 
minâmes étoient circoncis. 

Une valve d'huître à perles, nommée tifa, est 
lomement le plus ordinaire que les hommes por- 
tent suspendu au cou ; quelques uns le remplacent 
par des chapelets de coquilles , ou par des colliers 
Êdts avec des natices: parfois des écailles d'huître à 
perles , ou des ovules deléda, qu'ils nomment ;x>ur^^ 
recouvrent leurs fronts. Mais leur goût affectionne 
singulièrement l'ivoire des dents de cachalot; et 

»3. 
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cette matière, dont ils composent leurs bijoux les 
plus précieux , jouit dans leur esprit d'une haute 
réputation. 

Leurs vêtements consistent en étoffes très fines; 
ils les fabriquent, ainsi que les Sandvvichiens et les 
O-Taïtiens , avec les écorces internes des mûriers 
à papier et des arbres à pain , qu'ils teignent parfois 
en rouge marron très solide. IjCs pagnes des fem- 
mes sont remarquables par une plus grande finesse, 
et se composent de filaments soyeux. Certains 
hommes se serrent le ventre avec des cordes teintes 
en noir, et faites avec le kaire de la noix de coco. Ils 
apportent les plus grands soins dans la fabrication 
de leurs nattes, et toutes celles que nous vîmes 
entre leurs mains étoient bien supérieures à ces 
mêmes objets tressés par les O-Taïtiens. Ces nattes 
sont faites avec le chaume d'une grarainée souple 
et tenace ; leurs dimensions sont considérables. 

Parmi le grand nombre de naturels qui vinrent 
nous visiter à bord de la corvette la Coquille nous 
en remarquâmes deux, plus blancs que le reste 
des insulaires, ayant leur chevelure rasée, excepté 
sur le sommet de la tête, d'où partoit une longue 
touffe tressée à la manière des Chinois. Nous ne 
doutons nuUejnient que ces hommes n'appar- 
tiennent à notre rameau carolin ou mongol-pé- 
lagien ; car Tile de Rotouma est placée sur la limite 
de l'espace de mer qui borde les archipels des 
Carolines au sud. 
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Ces insulaires n*ont point appris à estimer le fer 
non travaillé ; les seuls instruments dont ils ont 
apprécié les avantages sont les haches, les clous, 
et les hameçons : mais les objets frivoles l'emportent 
à leurs yeux, et il n est rien qulls ne fassent pour 
se procurer des mouchoirs rouges et de grosses 
verroteries. 

L'ile de Rotouma, quoique peu étend ue et mon- 
tueuse, est, comme toutes les autres lies océa- 
niennes intertropicales, prodigue en substances 
alimentaires. On y trouve en abondance les pommes 
de Gythère, que les habitants nomment, comme les 
O-Taïtîens, e-vi; le mapé {inocarpmedulis)^ qui est 
leur îjif les bananes, les ignames, jes racines de 
taro, les cannes à sucre, les fruits à pain, etc. Les 
poules y sont multipliées, et la variété de cochon 
dite de Siam y existe. Malgré ces ressources il paroit 
cependant que Tile est parfois la proie de disettes 
qui ont lieu à la suite de violents ouragans qui 
régnent en certaines saisons» qui, fort heureuse- 
ment pour les habitants, n amènent que de loin 
en loin de tels fléaux. 

Le chant de ces naturels se rapproche du ton 
psalmodique des autres insulaires ; cependant nous 
remarquâmes, comme une légère exception, que 
la mesure en étoit parfois plus pressée et plus vive. 
Voici les paroles de lu ne d elles : 

Chi a leva^ chi a leva, 
Ole tou iala, 
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OUlé onachedi 

Onanehea papaopiti 

Chi a leva 

Chi a leva, ché e chitta. (bis. ) 

Leur danse diffère peu de celle des autres Océa* 
niens; mais elle na point lensemble g^racieax 
de celle des Taïtiens , ni la précision sévère dans 
les mouvetnents de la paatomioie des Vouveaux- 
2i^landois. 

La seule arme que nous ayions eu occasioa d€ 
voir est un long bâton en bois rouge très dur, tei> 
miné par un casse*tète aplati, tranchant, et cou- 
vert de ci&elures. Leur tatouage , qu'ils nonimeot 
chache^ est caractéristique; car il se compose de 
larges plaques séparées par des dentelures qui 
s engrènent les unes dans les autres , simulant^ à 
$y méprendre, sur les cuisses et sur les reins, les 
cuissarts en acier de nos ancienis preux. Celui du 
haut du corps , au contraire , ne se compose que 
de dessins légers et gracieux représentant des pe- 
tits losanges , des fleurs , ou des poissons volants. 

Un grand nombre de ces insulaires portoît 
aux jambes de longues cicatrices^ et des ulcères 
atoniques en corrodoient plusieurs. Nous ne vttaes 
aucune trace d elépbàntiasis ni de lèpre. 

Un Européen qui avôit long-»l)eteips séjourné 
à Rotouma nous pria de le prëndk^e à bord de 
notre vaisseau pour le ramener dans sa patrie. 
Cet homme, dont les manières étoient douces et 
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honnêtes, rinsti*uclion bien supérieure à celle 
dun simple matelot, nous fournit sur cette peu- 
plade , dont les habitudes n'ont été mentionnées 
dans aucune relation, les détails piquants quon va 
lire, et dont nous ne saurions toutefois garantir 
lauthenticité. 

Llle de Rotouma est divisée en vingt-quatre dis** 
tricts, gouvernés par autant de che& qui portent 
le titre de hinhangatcha. Chacun d'eux parvient à 
1 autorité suprême à titre de plus âgé, et exerce le 
pouvoir pendant vingt lunes sous le nom de schaou. 
Celui-ci préside le conseil, et règle les af&ires con- 
jointement avec les chefs qui y sont présents. Sa 
nomination ne demande point de grandes forma^- 
iités, et le nouveau schaou est reconnu lorsque le 
plus ancien des chefs lui a versé de Thuile de coco 
sur la tête. Seize hinhangatcha possèdent toutes les 
terres à la manière des anciens fiefs féodaux, cou* 
traignent les insulaires à les cultiver, et sont mai«- 
tr«s de marier les jeunes filles à qui bon leur 
semble. Ce sont eux qui guident les hommes de 
leur district au combat , qui remplissent les fonc-^ 
tions sacerdotales dans les baptêmes^ les mariages , 
et les enterrements; enfin ce sont les dispensateurs 
de la justice. Mais chez un peuple dont les mœui*s 
-sont douces , lautorité des chefs n'est ai opprefr- 
«ive ni cruelle, et ressemble plutôt au pouvoir pa^ 
cernel; partout on se dérange pour eux, et devant 
le schaou chaque insulaîre esC obligé de s's^sseoir, 



Digitized by VjOOQ IC 



36o HISTOIRE NATURELLE 

de délier sa chevelure en la laissant flotter ^ur ses 
épaules. Ces respectueux hommages envers les 
chefs, un grand fonds de vénération pour les vieil- 
lards , la bienveillance des habitants entre eux , 
Fobéissance des enfants envers leur père, prouvent 
que les idées morales de ce peuple n'ont souffert 
aucune atteinte. Parfois cependant des démêlés ont 
lieu de district à district , parfois aussi on en vient 
aux mains; mais ce n'est guère que pour repous- 
ser les agressions étrangères qu'ils ont recours aux 
armes. Les chefs alors se revêtent de leurs nattes 
de combat , ceignent leurs têtes de coquilles de 
nacre comme marque distinctive de l'autorité mi- 
litaire, et marchent en tète des guerriers pour 
joindre l'ennemi. La mêlée ne devient générale 
que quand les deux chefs ont entamé l'action en 
s^attaquant corps à corps. Leurs armes sont des 
javelines longues de dix à quinze pieds, des casse- 
têtes, et de grosses pierres qu'ils lancent avec la 
main. Les morts sont, après le combat, enterrés sur 
le champ de bataille, et leur tombe est recouverte 
de fragments de rochers. 

Les villages sont bâtis sur les bords de la mer, et 
entourent le cimetière ou E^thamoura. Chaque fa- 
mille occupe sa cabane ; mais les demeures des chefe 
sont beaucoup plus vastes et plus spacieuses que 
celles des autres insulaires. I^es premières ont jus- 
qu'à quarante pieds de longueur, tandis que les 
dernières n'en ont qu'une quinzaine. Ces cabanes 
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sont analogues à celles d*0-Taïti ; car des poteaux 
supportent une toiture en feuilles de cocotier .de 
forme conique, et sont fermés à leur base par des 
nattes. Les objets d^ameublement qu'on y rem^r- 
<]ue, entretenus d'ailleurs avec la plus grande pro- 
preté, consistent eu nattes, en billots de bois des- 
tinés à servir d oreillers, en petites tables basses et 
longues, etc. Une feuille de bananier fraîchement 
cueillie sert de linge pour ^es repas , et les mets 
qu'on y dépose sont des fruits à pain , des racines 
d'arum, des pouddings d'ignames , et des poissons 
cuits dans des fours souterrains. Les naturels ont 
la précaution de prendre leurs aliments non avec 
leurs doigts seuls, mais avec une feuille repliée. 
Les hinhangatcha ont seuls la prérogative de se 
nourrir de viande de porc, et le peuple ne peut en 
consommer que dans les festins de noces. 

Lemploi du temps est réglé chez eux avec une 
grande régularité. Ils se lèvent avec le soleil , et pro- 
fitent de la fraîcheur du matin pour soigner leurs 
plantations, cultiver les propriétés des chefs, creu- 
ser les pirogues, ou se livrer à la pêche. Ils sont 
rentrés dans leurs cabanes avant la plus forte cha-^ 
leur du jour, et c'est alors qu'ils cuisent les ali^- 
ments du deuxième repas, après lequel ils font ce 
qu'ils appellent tak ou la sieste. Le soir ils achèvent 
quelques travaux du matin, ou ils se réunissent de 
préférence dans le thamoura pour se livrer aujc 
danses. Quant aux chefs ils ne travaillent jamais; 
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et lorsqu'ils s^absentent de leurs districts, ils y sont 
remplacés par ua substitut. 

Les parents ne sont pas libres de marier leurs 
filles à leur f^ré ; les chefs seuls ont ce pouvoir. La 
cérémonie du mariage consiste à faire coucher lés 
futurs sur la même natte deux ou trois jours 
avant la célébration définitive, et sans que pour 
cela le mariage se consomme. Le jour où les fiancés 
doivent s appartenir se passe en danses et en joyeux 
festins jusqu'au soir, où les nouveaux époux sont 
conduits sur le bord de leau pour s'y plonger lun 
et l'autre pendant quelques secondes, et en sortir 
unis par un Heu indissoluble. On dit que lorsque 
le marié ne trouve point l'être si fugitif et si re- 
cherché des Européens , il est libre de renvoyer 
son épouse et d'en choisir une autre. Il est alors 
permis à la femme répudiée de faire entrer ses 
charmes dans le domaine public. Ces hom&es 
traitent leurs moitiés avec beaucoup de douceur; 
mais on dit que, délicats sur l'honneur conjugal, 
ils peuvent, lorsque leur infidélité est avérée, leur 
faire donner la mort par les hinhangatcha. Il partit 
que les maris se sont réservé le droit d'être volages 
en leurs amours sans' que leurs compagnes puis* 
sent les en blâmer. Les jeunes filles, avant de 
prendre le titre de femmes par une union l'econ- 
nue, sont libres de foire autant d'heureux qu'il leur 
plait: mais, comme sans la virginité elles ne peu- 
vent prétendre au mariage, il en résulte que bien 



Digitized by VjOOQ IC 



DE LHOMME. 363 

|>eu laissent conquérir ce trésor, aussi en sont-elles 
iîères; et lorsqu'elles se vantent de le posséder en- 
core^ elles ont pour habitude de se saupoudrer le 
dessus de la tête avec de la chaux de corail , de se 
peindre les côtés et le bas de la figure en rouge, et 
la nuque jusqu'au milieu du dos en noir. En géné- 
ral le beau sexe porte ses cheveux plus courts que 
ceux des hommes , et a pour unique vêtement un 
pagne étroit destiné à voiler à demi leurs charmes. 

A ]a naissance d un éniant on pratique une céré- 
monie retraçant d'une manière grossière celle du 
baptême. Le chef frotte la figure du nouveau-né 
d'huile de coco , et prononce à haute voix le nom 
que les parents lui donnent et que les assistants 
répètent à grands cris et par trois fms : la nais* 
sancedes fils des hinhangatcha est toujours accom* 
pagnée de jeux ^ de danses, et de festins. 

A la mort d'un insulaire son cadavre est exposé 
dans sa cabane le corps enveloppé d une natte, un 
oreiller en bois sous la tête, et toutes les parties 
supérieures peintes en rouge. Lorsqu'il est resté 
dans cet état un jour et une nuit, il e^ définitive^ 
ment enseveli dans six nattes très fines , et porté 
an thamoùra, où il est enterré dans une fosse gar- 
nie de pierres. Pendant cette cérémonie on dhante 
UQ hymne funèbre; puis les assistants se rendent 
à la maison du défunt, où les attend un repas desr*- 
tiiaé à clore la cérémonie. Les veuves témoignent 
leur douleur en coupant leurs cheveux et en ^e 
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couvrant la poitrine de brûlures faites avec un bâ- 
ton enflammé. Les hommes au contraire, à la perte 
de leurs épouses, se sillonnent le front et les épaules 
par des coupures tracées avec des pierres aiguès. On 
dit aussi qu a la mort des cbefs deux enfants doi- 
vent être sacriBés sur leur tombe, et que les familles 
de ceux choisis par la voie du sort se réjouissent 
de rhonneur qui en rejaillit sur elles. Les schaous 
ne sont poiat inhumés dans les thamoura du dis- 
trict; mais leurs tombeaux sont placés sur le som- 
met dé la montagne centrale de Rotouma, entou- 
rés d'arbres plantés avec soin , et revêtus de larges 
pierres. 

Leurs idées en médecine sont fort bornées : par- 
fois cependant les fonctions en sont exercées par 
des chefs. Tueurs principaux remèdes consistent 
en frictions huileuses ou en sucs d'herbes, et leurs 
maladies les plus fréquentes se trouvent être les 
affections de poitrine, les ulcérations, etc. 

Ils craignent beaucoup la mort, qu'ils nomment 
atoutty ainsi que leur dieu le plus puissant. Leur 
douceur et leur bienveillance s'étendent jusqu'aux 
animaux nuisibles qu'ils ne détruisent jamais. 

Les hommes mangent seuls sur des tables sépa- 
rées ; les femmes et les enfants ne commencent leur 
repas qu'après eux. Ils s'éclairent dans leurs caba- 
nes avec des torches empruntées aux feuilles de 
cocotier bien sèches, et qui jettent une grande 
clarté pendant environ dix minutes. 
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Le cercle de leur vie indolente et molle, mais 
heureuse, roule donc dans les mêmes actes jour- 
naliers: ainsi, se lever avec le soleil qui na point 
d aurore entre les tropiques, se réunir devant les 
cabanes pour jouir des courts instants de fraî- 
cheur, voilà remploi des premiers moments de la 
matinée. Vers huit heures a lieu le déjeuner, ou 
seulement unjéger repas ne consistant qu'en fruits 
diifi ou de vi. Après quelques travaux peu fati- 
gants , ils rentrent vers onze heures dans les 
villages, ahattent dçs noix de coco, et préparent 
leurs aliments dans une cabane placée à distance 
de leur logement. Ce deuxième repas est le plus 
copieux de ceux qu'ils font, aussi se compose-t-il 
de mets variés, tels que les productions végétales 
peuvent les offrir, auxquels on ajoute des poissons 
et des mollusques. Comme les O-taïtiens ils aiment 
varier leurs jouissances; aussi leur cuisine s est-elle 
enrichie d'une friandise très recherchée, et qui 
consiste à fendre un fruit à pain, à en enlever la 
partie centrale pour y placer du lait de coco de 
quatre âges différents, et à faire cuir le tout dans 
une feuille de bananier. Us se baignent fréquem- 
ment dans la soirée avant de souper; et leur mets 
favori en cette circonstance est le papouia, mélange 
de feuilles de taro cuites avec de jeunes pousses 
de bananiers et du lait émulsif de coco. 

L'ile de Rotouma n'a point de sources. L'eau qui 
sert aux usages des naturels est pluviale et se coa- 



Digitized by VjOOQ IC 



366 HISTOIRE NATURELLE 

serve dans des mares, mais leur boisson ordinaire 
consiste en lait de coco. 

Les connoissances géographiques de ces naturels 
sont peu étendues : elles se bornent à Tindicacion 
de quelques ties placées sur leur route avec les ar- 
chipels de Tonga et des FidjU, et avec lesquelles ils 
ont de temps à antre des communications. 

Tel est le tableau des habitudes et des idées 
sociales des Boumaiens, ou du moins telle est la 
légère et unique esquisse que nous en possédons. 
A cela nous ajouterons quelques détails de mœurs, 
pris dans leurs relations avec les gens du vais- 
seau que nous montions. Ainsi, doux et timide» 
par caractère, ces naturels sont joyeux , gais, et 
d une curiosité enfantine qui étonne. Leur atten** 
tion nest point long-temps fixée sur le même 
objet; elle varie, elle change, elle est aussi mobile 
que la surface de Tonde. Des animaux vivants qui 
couroient en paix sur le pont, tels qu'un cacatoès, 
un kanguroe, tin chat, les étonnèrent au dernier 
degré, et ces formes si étrangères et si nouvelles 
pour leurs yeux firent une impression momentané- 
ment profonde sur leurs sens. Bruyants, sollici** 
teurs, ces hommes noient, gesticuloient, parloient 
tous ensemble, et nous retracèrent compiétement 
toutes les sensations que durent éprouver les 
premiers navigateurs qui découvrirent et O-Taïti 
et les Sandwich. Mais ce qui rend le parallèle en- 
core plus ressemblant est Thabitude des habitants 
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de Rôtouma pour le vol. Tout ce qu'ils voyoient 
sur le pont étoit de bonne prise , et jamais ma-^ 
raudeurs ne furent plus âpres à vouloir retenir 
leur butin injustement acquis. Des châtiments 
infligés aux coupables pris en flagrant délit ne 
servirent point à retenir ceux qui voyoient ainsi 
pratiquer les régies de la justice distributive, et 
ceux^à même cherchoient à profiter du désordre 
amené par ces circonstances, afin de soustraire 
avec plus de liberté ce qui avoit frappé leur vim; 
mais ce penchant désordonné pour le vol étoit le 
résultat dune tentation si forte, et en même temps 
si irréfléchie, que des naturels cherchoient à 
soulever les caronades pour les jeter à la mer, et 
que d'autres plongeoient après avoir décit>ché 
des paquets de mitraille dont le poids s opposoit 
à ce qu'ils pussent nager et qu'ils laissoient préci- 
piter au fond de l'eau. Rien enfin ne fut à l'abri 
de ces effrontés filous, que notre indifférence en- 
courageoit d'aijleurs, et qui emportèrent tout ce 
qu'ils purent attraper ; heureusement qu'ils ne quit- 
tèrent point le pont du navire et qu'on s opposa à 
ce qu'ils en visitassent l'intérieur, car certes ils 
eussent soustrait jusqu'aux matelas des couchettes. 
Leurs pirogues uous parurent grossièrement 
construites; elles ne diffèrent de celles d'O-Taïti 
que par la fermeture de leurs deux extrémités qui 
sont pointues. Ils les nomment vaka^ et les nagent 
avec des pagaies ovalaires, et les évoluent à la voile 
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avec une natte. Elles sont à balancier, et parfois 
accouplées comme celles des Pomotous. Ces der- 
nières, nommées aoè^ servent aux navigations 
lointaines. 

La langue parlée à Rotouma dérive de l'océanien. 
Cependant des altérations nombreuses sy sont 
glissées par les communications avec les Fidjis, les 
Carolines, et peut-être avec les archipels peuplés 
parles races nègres. La prononciation des naturels 
est douce, très lente, et fait p.iVoître les syllabes 
démesurément longues. Ma et outou semblent être 
des particules ou des prénoms, et outou ^ placé de- 
vant un mot, signifie le plus ordinairement c'est. 
La numération a la plus grande analogie avec celle 
usitée à Madagascar. 

NOMS DE NOMBRE, 

1, tcda, 6, ono. 

2, taucu 7, ethou, 

3, tholo. 8, vaalou. 
4) ^oJt^' 9) ehlvou. 
5, lima. lo, chanjbur. 

Les noms que nous citons ont été recueillis par 
M. Bérard, lieutenant de vaisseau. Ceux obtenus 
par M. Poret de Blosseville en diffèrent d une ma- 
nière trop sensible pour que nous le&pasaknxssous 
silence. Ces derniers saccordent avec ceux que 
nous avons obtenus ; les voici : 



Digitized by VjOOQ IC 



DE X'hDMME. 369 

I, talcL, 7, itOi 

a, roua. 8, vo/i'a* 

3, tolo, 9, ehiva, 

4» ak, 10, shangùuià. 

5, /tnta. 100, f/iaro. 

6, /iono. 1000, fa. 

Enfin les seuls mots que nous avons recueillis 
conjointement avec M. de Blossèville composent 
un petit vocabulaire % dans lequel nous noterons 
par des initiales les noms servant à désigner les 
mêmes choses, et qui cependant parottront diamé- 
tralement opposés. Tous sont écrits d après la pro- 
nonciation françoise. 

* L'Etlmographie a encore si peu de documents à sa disposition que 
nous plaçons ici, et comme note à consulter, quelques mots usitésr 
parmi les naturels des îles Fidjis, encore si peu connus ; ils prouve- 
ront qu'effectivement les peuples de ces iles sont mélangés, el n ap- 
partiennent que très indirect^ent par leur langue à la race océa- 
nienne. Ce vocabulaire a été recueilli par le capitaine Siddins, et est 
orthographié d*après le génie de la langue angloise. 

ï, PIDJI. 

Aller, sa/a^o. Clou, oua&o. 

Arc, antégaé. Chef (grand), touranga lebo. 

Aujourd'hui, negoua. Colère (être en), neni. 

Ancien^ vieux, mandou. Canon, aniigae lebo. 

Balle ou boulet, anesao. Centj hanrao. 

Bananes, abunty. Dents de cachalot, tamboua. 

Blanc , papalàng. Demain matin , a mathaeka taélaé. 

Canot, abella beiim. Effrayé, reri. 

Gasse-téte, moloan. Faim (qui 9), iakaé. 

Cocos, a niou. Flèches, anésaou. 

Commercer (vouleaB-vous)? vovté? ' Fer (petit morceau de), toki. 

Chien , gora. Fort , salébo. 

Cochon, panaka. Faire (ne fais pas), sasinga amata. 

BUPPOîl. SUPPL. T. II. i\ 
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II. HOTOUMA. 



Gomment se nomme oa) , .Mauvais, mato^. 

t <• ^ Isétouasse?^. ,' 



quel est le nom de ? f 
Je ne sais pas , ùiiém. 
Dormir, masse, 
Après-dînée (sieste), tak. 
Manger, hati. 
0& aUes-vo«s? ftiMiîf^? 
D*où venez-?ous ? alimeti? 
Oui, kaa. 
Non, inké, 
Grand, e»twù 
Petit, e éméfi. 
Bon, leléonlUi. 
Tirés bon , lef«/>a. 



Détestable, rsriArsa. 

Mouchoir, pouraho. 

Hameçon, /âou. 

Couteau, stVr^. , 

Hache, toki. 

Igaorant, mmcotnié. 

OuTsier, ematcliao. 

Cérémonie du baptême, e eiaro. 

ATengle, mosche. 

Mariage, enotdi^. . 

Mort, marrou. 

Maison, rî. 

^mme, ahiné, fafiné. 



Femme y leva. 
Fête, magHitchi, 
Fusil, antigoé papatang. 
Guerre y ahivafo. 
Grains de verre , moromorous. 
Grand, iebo. 
Homme, tanata. 
Hache, mataou togui. 
Homme du commun, càise. 
Ignames, ofij ofee. 
Lever da.soleil (au), anasinga laélaé. 
Lascar ou Cafre, Caimouro, 
Mort (adjectif), maté moé. 
Montrez-moi, sara sara. 
Midi'(à), asinga Iebo. 
Moi, cotMO. 

Mauvais, méchant, soda» 
Montre, kalou» 
Navire, wanka. 

Nom (quel est le nom de | . . 
cela?) ' *" 



Naturels des Fidjis, Kdiblté. 
Naturels dfes Tonga , Kditonga. 
Non, seigna» 
Oiseau, manou. 
Ornement, tombé. 
Fatates douces, kaouaé. 
Pîrogue, wanka kdibtié. 
Pêche , metsy messy. 
Poisson, e simessy. 
Petit, laélaé. 
Prêtre, kalo. 

Pardon (demander), s<^ra joni. 
Sandal (bois de),as5t. 
Temps (atmosphère), nelany. 
Terre ^ fenotta. 

Terre(ya-t-il) , . , 

uneteA-elà?)}''"*^*^-^^' 
Poule, atoa. 
Venez ici, loo maé. 
Vent, thang. 
Vous, lonigo. 
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Chef, arikiy hinhangateha. 

Roi, schaou. 

Filet, evaay vao (n.). 

Pirogue doubfe, aoé. 

Pirogue simple ^ vttka. 

Enfant, hilarari. 

Enfant à la mamelle , léé. 

Combat, epitioù. 

Cimetière, e thamoura. 

Fils, peké, 

Veat, ahihe, 

Taro (igname). Août, hokoui. 

Coco, nt'ou. 

Ponle, tetapoua. 

Feuille de bananier, ropère. 

Banane, piW. 

Canne à sucre , toou. 

Poisson, ié. 

Pigeou,Aipa. 

Fruit à pain, ou/^. 

^aipé{inocarpuse(kLli$)y ifi. 

Feuille de taro, papùuta. 

Ëtî (spondias dulcis^ evi ou vi. 

Dents de cachalot, touhoua. 

Soleil, assa. 

LuiM, QuU. 

Pagaie, gessa* 

Visière eu feuilles de ) . , 

> isehao. 
cocotier, j 

Pagoe blanc dos femmes , aramea. 

api. 

niaou. 

hahmeah. 

ckalatala» 
Ornement avec une natice 

blàncbe , 
Ga»s€4dte, hoye, Beloin (n.). 



Nattes, 



Iota. 



37. 

Coquille d*huitre perlière) .^ 
, t . . ? tifa. 

portée sur la poitrme, j •' 

Ovule œuf de léda , for- ( 

mant des diadèmes, ) ^ "*" * 

Tatouage, chtu^e^ 

Ulcère atonique, failto. 

Étoffe, ahou. 

Œil, wutta^ masse (n.). 

Nez, enouiche, hiss(n.) mahisou. 

Bout du nez, sooy. 

BoQcbe, adon0u> 

Dents, a//, uldis (Bloss.), et inkeii 

Oreilles, talian, pala (Bloss.). 

Menton ou bàil)e, koumekaume. 

Sourcils, /ocAmcj^e. 

Lèvres, papenoutcke. 

Langue, alèle. 

Pokrîne,/«/fat. 

Mamelons, etouse^ sousse. 

Cheveux, elèva ou tiava. 

Bras, otoou {massaneotiapo, Bios.). 

Avant-bras, koou ou kakanetsUu. 

Main, kaguai. 

Doigts, oudoukaguai. 

Ponce, kaguai m asou. 

Petit doigt, kaguai ioutche. 

Ongles, menou (melaonou', Bloss.). 

Nombril, pouasse ou outou maira. 

Ywïtiré^asiche. 

Pénis, ouioukali. 

Vagin, outoukala. 

Coït, lahessana. 

Fesses, aiôpotoi. 

Cuisses, sehang. 

Jambes, outoulala. 

Pieds , aftea ( laha , Bloss.). 



24. 
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S IX. DES CAROLINS, 

oc MONGOLS-PÉLAGIENS. 

Nous aurons les premiers fixé lattentîon sur 
Foriginedes peuples qui hal)itent les îles Garolines. 
Cette lopgue suite d archipels distincts s'étendant 
depuis le cent trente-deuxième degré de longitude 
jusqu'au cent soixante-treizième est située dans la 
zone tropicale deFhémisphère nord. Ces iles, ainsi 
nommées en l'honneur du roi d'Espagne Charles H, 
ont été jusqu'à ce jour Tobjet des spéculations les 
plus hypothétiques, et sont encore très mal connues 
des géographes. On les trouve mentionnées pour 
la première fois d'une manière un peu étendue 
dans les Lettres édifiantes des missionnaires , et le 
nom du père Cantova se rattache sur-tout à leur 
existence. On lui doit une carte qui faite d après le 
récit des insulaires a été mille fois très diversement 
interprétée, et quoique vraie en un sens, la ma- 
nière arbitraire dont les iles qui la composent ont 
été groupées a long-temps fait croire que la plupart 
n'existoient point, ou a porté à créer des doubles 
emplois nombreux. On suppose que ce fut Eap que 
le pilote don Francisco Lascano découvrit en 1686, 
après que les Espagnols eurent pris possession des 
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îles Mariannes. Ces Européens s'occupèrent beau- 
coupdecetarchipeldansrintervallede 1 696a 1 77:1. 
G est même en 1696 que don Juan Rodriguez en 
aperçut un groupe, et s'échoua sur le banc de Santa- 
Bosa, à environ quarante-cinq lieues de Guam. 
En 1770 quelques Espagnols furent envoyés pour 
s'établir sur la petite île de Saint-André, et y furent 
tous égorgés. Mais à ces détails géographiques doi- 
vent se borner les courtes généralités qu'il importe 
de donner ici pour mieux distinguer les peuples 
que nous devons faire connoitre *. 

Ainsi donc les cartes du père Caiitova et de 
don Luis de Torrès ont donné a cet archipel des 
rapports qui ne peuvent avoir lieu, et leur tort le 
plus grand est d'avoir isolé et mis à dé grandes 
distancés des ilôts qui se trouvent faire partie d'un 
système d'iles que nous avons nommé d'après les 
Anglois Iles-Groupes, et qu'il seroit peut-être plus 
convenable de nommer PoUnyse. L'immense ar- 
chipel des Carolines forme ainsi une bande très 
étroite entreles six à huit et peut-être les dix degrés 
de latitude nord, qui ne se compose -que d'une 
dizaine de groupes, résultat eux-mêmes de 
quinze, vingt, trente îlots, ou beaucoup plus, 

• Consultez Lettre du père Paul Clain^ Lettres édifiantes, 1. 1, p. 1 1 a ; 
Relation en forme de journal, ihid., t. VI, pag. 76; Lettres du père 
Cazier, ibîd., t. XVI; Lettres du père Cantova, ihid,, t. XVIU, 
pag. ]88; Journal de Wilson et son Naufrage aux iles Pelew, par 
Keate, traduction françoise, 2 vol. iu-S"; de Ghamisso, Foyaqe ati^ 
tour du monde dti capitaine de Kotzebue, t. III, en anglois, etc. 
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disposés en un immense cerele^ avec ou sans noyau 
de terre centrale. Ces Poliny$e$ seroient bien tran- 
chées par leur formation si quelques rochci^ épars 
et sditaires ne sembloient être des chaînons in- 
terrompus, semés ça et là pour rétablir les rap- 
ports. Dans un travail complet sur les îles basses 
formées par les polypiers, nous développerons 
cette idée , mais il nous suffisoit de l'indiquer ici 
pour légitimer notre opinion sur les hommes qui 
les peuplent. 

Ainsi les lies Pelew sont le premier anneau de 
la longue chaîne des Carolines, dont les groupes 
de Ralîck et Radack semblent être la terminaison 
orientale, tandis que les îles basses et découpées en 
étroites bandelettes des Mulgraves et des Hes de 
Gilbert et de Marshall en sont la déviation vers 
Téquateur, et le lien de communication avec les 
autres groupes deFOcéanie : cependant la race des 
Mongols-Pélagiens s'arrête et ne dépasse point l'île 
Saint-Augustin de Maurelle, située par cinq degrés 
trente -huit minutes de latitude' sud , et cent 
soixante-treize degrés cinq minutes de longitude 
est. Semés sur des îles basses à peine élevées au- 
dessus des vagues, peuplant indifféremment des 
terres montueuses et volcaniques, ces Carolins 
n'ont rien ni dans les habitudes ni les mœurs 
qui puisse les rapprocher des Océaniens; habiles 
navigateurs, possédant une connoissauce étendue 
du cours des astres, construisant leurs pirc^ues 
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arvec un talent dexéoutian ignoré de %&m le$ 
autres insulaires de la mer du Sud, ces peuples 
encore si ^mal connus , si dignes d*étre étudiés , 
forment une grande famille qui a dû s émigrer 
des Iks du Japon, et dont la multiplication a 
fondé de proche en proche et sans interruption 
de nouvelles colonies à mesure ^ue les Iles sor-^ 
toient pour ainsi dke du sein de leau. Malgré 
rimperfection de nos connoissances sur ces insu- 
laires, nous avons xemarqné la plus grande ana- 
logie entre eux, et comme nous décrirons avec le 
^oin h plus scmpitleux les Ouaianois, ii sera fecile 
de leur rattacher ce que nous dirons des» autres 
peuplades. Mais la vérité que nous cherchons avec • 
ardeur sera notre guide le plus fidèle, et bien 
loin de forcer les analogies pour donner comme 
réelle une opinion qui pourroit ne pasètre fondée, 
nous tranacriroms avec une parfaite impartialité 
les faits consignés dans no^e journal qui sem* 
Ideroient en opposition avec la manière de vœr 
^ue nou6 établissons en ce moment. Il sera bon 
de se rappeler aussi que depuis long- temps les 
Garolins sont familiarisés avec les longs voyages ; 
•que souvent leurs escadrilles profitent des mous- 
sons tponr communiquer avec les autres systèmes 
d'îles, et que le plus souvent les Iles Mariannes 
sont le but de leurs campagnes; qu'ils redoutent 
la mousson d ouest, féconde en temj^tcs, mais 
quïls se mettent volontiers en mer en avril, et qtie 
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par conséquent il résulte de ces communications, 
nombreuses une certaine uniformité dans les. ha- 
bitudes de ceux de la partie occidentale, tandis 
que les. naturels plus, àj'est et isolés ont conservé 
pure leur teinte de localité. C est ce dont il sera 
facile de sapercevoir lorsque nous parierons des 
habitants des. KingsmiU, d'Oualan., par lesquels 
d ailleurs nous alloQS commencer. 

I. NATURELS DE l'aRCMPEL GUiBERT. 

Ces îles sont placées par un degré vingt minutes 
de latitude sud, et cent soixantedouze degrés qua^ 
rante minutes de longitude est, et s'étendent jus- 
qu'au dixième degré de latitude nord. Elles furent 
découvertes en juin 1 788 par les capitaines Gilbert 
et Marshall. 

Le i5 mai 1824 nous naviguâmes très près des 
lies, basses de Drummont et de Sydenham, ou les 
Jiiugsmill des cartes d'Arrowsmith , qui ne forment 
sur la surjface de la mer qunn long et étroit ruban 
de terre bordé de récifs et couvert de cocotiers. 
Une seule pirogue, montée par trois hommes, osa 
s'aventurer le long de la corvette; et ce n est qu'a- 
près bien dfis irrésolutions que ceux-ci se hasar- 
dèrent à monter sur le navire. 

Ces naturels n'apportèrent avec eux aucun ob- 
jet d'échange ; ils n'avoient dans le fond de leur 
pirogue que des mollusques du bénitier tridacne 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'homme. 377 

qu'ils yeuoient de prendre sur les récifs, et qui sont 
sans auciui doute une des principales ressources de 
leuryie. Nous leur donnâmes des couteaux, qu'ils 
parurent nommer tibi; et des hameçons, qu ils ap- 
pelèrent matao. On voyoit qu'ils savoient apprécier 
le fer; mais leur langage, inintelligible:pour nous, 
uavoit aucune analogie avec les autres dialectes 
parlés dans rOcéanie. La teinte de leur peau étoit 
assez foncé«, et leurs membres étoient grêles et 
maigres, deux circonstances qu'ilfaut sans doute 
attribuer, à leur habitation sur des récifs découverts 
et peu productifs. Leurs traits sont élargis et gros- 
siers, et leur teinte est un cuivre bronzé foncé en 
noirâtre. Leur intelligence parut bornée, et leur 
extérieur peignoit la misère et le peu de ressources 
du sol quils babitoient. Le plus jeune des trois 
individus étoit recouvert d une lèpre furfuracée 
qui est si commune chez tous les nègres océaniens, 
etqui paroit être propre à tous les peuples riverains 
qui se nourrissent presque exclusivement de pois- 
sons. Ces trois hommes avoient le yentre serré par 
des tours d'une corde faite avec le brou de cocç ; 
ils ne s'épilent point, ni ne pratiquent la circonci- 
sion. Aucun voile ne couvre les organes générar 
teurs. Ces insulaires portent les cheveux coupés 
courts, et n'ont point de barbe ni de moustaches, 
qu'ils taillent avec des coquilles. Nous ne leur vîmes 
daps les mains aucune ;espèce d'arme. Leurs seuls 
vêtements consistoient en un petit bonnet roîid 
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tissé avec des folioles sèches de oocotter, pour abri- 
ter la tète; et en une natte très grossièrement feite 
et percée au milieu comme le poncho des Arauca- 
nos, pour garantir les épaules et la poitrine. 

Ils sont familiarisés avec la navigation, et sa- 
vancent assez loin de leurs îles en emportant une 
provision d*eau douce dans des noix de coco. 
Leurs pirogues n^ofBrent plus rien de semblable 
avec celles des Océaniens , et, bien que construites 
sans grandes précautions, elles retracent la forme 
des pros si élégants des Garolins occidentaux : on 
doit penser que la disette du bois et le peu de faci- 
lité qu'ils ont de trouver des matériaux convenables 
sont les seules causes de la négligence qui parott 
avoir présidé à leur construction. Mais ces embar- 
cations s^évoluentde la même manière, en cban- 
géant seulement la voile pour que 1 avant devienne 
1 arrière, etviceversd. Ces pros sont simples et longs 
d'environ vingt pieds sur deux de largeur. Un 
madrier servant de balancier est tenu fortement 
à une certaine distance du bord par plusieurs 
perches, et supporte une sorte de plate-forme. Le 
corps de la pirogue est formé de bordages minces, 
concentriques, très solidement cousus ensemble, 
et soutenus par des membrures gracieuses: ses 
deux extrémités se terminent en pointe. De petits 
bancs servent de sièges aux pagayeurs. Le mât est 
penché sur Tavant, et implanté sur le côté droit; 
des haubans le soutiennent , ainsi qu'une perche re- 
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courbée qui appuie sur la plate-fbrme du balancier. 
La voile a la coupe d un deltoïde dont la partie la 
plus large est la plus supérieure; elle est formée de 
lèses de nattes très grossières et réunies entre elles. 
Une longue pagaie sert de gouvernail '. 

Par ces données on reconnoit déjà un peuple 
éminemment navigateur^ ayant des idées très avan* 
cées pour la construction des embarcations avec 
lesquelles il va d'île en ile et sur les réci6 pécher 
sa subsistance ; car les cocos de ces terres noyées ne 
sont point suffisants pour alimenter la population 
entière , et les végétaux nourriciers des Océaniens , 
tels que les arbres à pain, les ignames, manquent 
le plus ordinairement sur ces îlots. Mais plus nous 
avancei'ons vers louest, plus nous verrons ces 
pivsy conservant toutefois leurs mêmes formes, 
nous offrir le beau idéal d une pirogue par leurs 
ornements et le fini de leur architecture^, par leur 
marche supérieure, et la précision et lart avec 
lesquels ils sont évolués. 

IL NATURELS DE l'ÎLE STDENHâM. 

L'île Sydenham, primitivement découverte par 
le capitaine Bisbop, et vue en 1809 par le brick 

* Le manque d*arbres est tellement la cause unique de la négligence 
apparente avec laquelle les pirogues des îles basses sont construites, 
que leurs mâts, leurs balanciers, ëtoient faits de jilusieurs pièces tor- 
tueuses d'un mauvais bois, tel que l'hibiscus tiliaceus, et malgré cela 
ajustées avec beaucoup de soin. 
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(ÉlisabeUiy dont le commandant la nomma tfe Bla- 
ney, gît par zéro degré, trente-deux minutes, zéro se- 
conde de latitude sud, etcenisoixantenlouze degrés 
quatorze minutes de longitude est. C'est une île 
basse dont la forme est celle d*un grand arc un 
peu irrégulier, et n'ayant que vingt milles de lon- 
gueur. Sa surface, peu élevée au-dessus du niveau 
de la mer, est très boisée, sur-tout dans la partie 
méridionale, où Ion remarquoit un grand nombre 
de cabanes entourées de bosquets. Lorsque les ha- 
bitants aperçurent la corvette la Coquille longeant 
à la voile leur rivage, ils s'élancèrent dans leurs 
pirogues, et en un clin d'œil nous en vimes une 
vingtaine manœuvrant par escadrilles pour nous 
joindre : mais une seule y parvint ; elle étoit montée 
par dix naturels grands, forts, et nerveux. La cou- 
leur de leur peau tiroit sur le noir fuligineux in- 
tense; leurs cheveux, très noirs, étoient courts, et 
la barbe peu fournie : l'un d'eux s'étoitfait un bon- 
net avec la peau d'un gros diodon j et étoit revêtu 
d'une casaque grossièrement fabriquée avec des 
fibres de cocotier. Les autres naturels étoient com- 
plètement nus, et tous avoient les cuisses tatouées 
par lignes peu foncées et circulaires. Leur coù étoit 
entouré de colliers formés avec les valves rouges 
d'un peigne, et leur ventre étoit serré par plusieurs 
brasses d'un cordonnet très fin et teint en noir, ou 
avec des cordes enfilées par une innombrable 
quantité de petites rouelles d'un bois très dur et 
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iioir. Leurs haches sont faites avec des fragments 
.de la coquille tridacne, dont le bord est aiguisé , et 
/{ue supporte un manche en bois. Leurs nattes sont 
tissées avec des lanières étroites depandanus; ils en 
échangèrent quelques unes, ainsi que trois cocos 
frais, les seuls qu'ils eussent dans leurs pirogues, 
pour des clous, des hameçons, et des couteaux 
quils nommoient tibi: les miroirs leur causèrent 
la plus grande surprise. Ces insulaires étoient de 
mauvaise foi dans leurs échanges; rarement ils 
donnoient lobjet dont ils avoient reçu la valeur. 
La construction de leurs pirogues étoit parfaite* 
ment semblable à celle des habitants de Tile Drum- 
mont. La physionomie de ces dix hommes étoit 
peu prévenante: de lariges cicatrices annonçoient 
qu'ils font fréquemment la guerre; ce qui , joint à 
leur peu de ressource dans leur île , doit leur don- 
ner des mœurs inhospitalières. Ils parloient avec 
volubilité : c'est avec bien de la peine que nous 
pûmes obtenir le nom dont ils se servent pour dé- 
signer leur ile , qui est Motou ia pour la partie sud, 
etMotou tera pour la partie nord. Les seuls mots 
que nous puissions joindre à ces deux:<;i sont cari^ 
sourcils, tepahi, nez, et teianiga, oreille. * 

IIL NATURELS DE LÎLE HENDERVILLE. 

Le 17 inai 1824 nous eûmes connoissance des 
îlesHendervilIe et Woodle, séparées''une de l'autre 
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par un canal qui a cinq milles de largeur. Par leur 
disposition elles ont la forme d'un fer à cheval , et 
sont bordées par une épaisse ceinture de récife dont 
le centre est occupé par un vaste lagon. Ça et là pa- 
roissoient quelques cabanes, ou plutôt des huttes 
grossières , dont les toits descendoient j usqu'à terre. 
Un grand nombre de naturels , parcourant la 
grève Y se détachoient vivement sur la blancheur 
éblouissante des sables de coraux: tous formoient 
une scène animée et mouvante. Les femmes et les 
en£Eints, attachés au rivage par la curiosité, res^ 
toient spectateurs, tandis que les hommes, portant 
des pirogues et les jetant à la mer, s'efibrçoient 
d'atteindre la corvette. 

Ces naturels ressemblaient aux précédents , ils 
étoient entièrement nus ; mais nous remarquâmes 
quils s'épiloient soigneusement* L'un d eux avoît 
sur la tète un bonnet pointu fait avec une feuille 
de bananier roulée; leur coloration, ainsi quon 
doit le penser pour des hommes immédiatement 
placés sous la ligne, étoit très foncée. Un naturel 
âgé, qui paroissoit jouir dune certaine autorité, 
se tint long-temps debout au milieu d'une ph 
rogue, en parlant avec feu ; sans doute quil nous 
adressoit quelque discours dont les mots frappè- 
rent vainement nos oreilles. Il étoit distingué par 
deux ovules (œufs de léda) suspendues au cou, et 
par des bracelets très blancs formés de coquillages 
enfilés. 
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lY. NATURELS DE lUe WOODLE. 

Cette île, découverte en 1809 par le navire fjF- 
lisabeih, nous présenta une nombreuse popula- 
tion : nous comptâmes plus de trois cents naturels 
courant sur le rivage; quelques uns étoient armés 
de lon(;ues lancés ; les femmes avoient le corps en-« 
touré d'un pagne, tandis que les hommes étoient 
complètement nus. A leurs gestes, à leurs cris, il 
étoit &cile de juger qu ils avoient rarement occa- 
sion de voir dans leurs parages des navires euro- 
péens. Un grand nombre de pirogues se dirigea 
aussitôt vers la Coquille, et, comme une brise favo- 
rable nous poussoit, deux d'entre elles plus pei^- 
sévérantes parvinrent à nous joindre lorsque noqs 
étions à trois lieues de la terre : les naturels qui les 
montoient n avoient aucun objet d'échange ; mais 
ils témoignèrent vivement leur estime pour les 
couteaux , les clous , les hameçons , et le fer, sous 
quelque forme qu'il fût : ils avoient pour ornement 
des ceintures en coquilles taillées en rouelles, pla- 
cées autour du corps, du cou, des poignets, et des 
jambes. Ces deux pirogues étoient plus petites que 
les précédentes, mais construites d'ailleurs comme 
elles, en bordages cousus et avec des balanciers ; leur 
équipage ne se couiposoit que de quatre hommes, 
n'ayant pas même une feuille de figuier pour les 
vêtir, et complètement épilés, à i exception d'un 
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seul. Leur peau fortement bronzée étoit cependant 
déjà plus claire que celle des premiers Garolins que 
nous avions vus, et tous portoient trois cicatrices 
d^entailles profondes sur les téguments de Tépaiile 
droite. Lensemble de leurs traits étoit assez ré- 
gulier, quoique Taspect en fût farouche et sau- 
vage; leur taille étoit médiocre. L*un deux, qui 
paroissoit jouir de quelque autorité sur ses compa- 
gnons, étoit tatoué sur les cuisses et sur le dos par 
lignes légères , disposées avec délicatesse autour de 
ces parties. Au reste ils montèrent à bord sans hé- 
sitation et sans témoigner de crainte ; ils n avoîent 
point d armes , et mirent dans leurs échanges la 
plus grande bonne foi. Comme à leurs voisins, 
leurs ornements consistoient en ovules. Leur ha- 
bitude d'observation est tellement perfectionnée 
qu'ils s'aperçurent bientôt que des nuages, s'amon- 
celant à l'horizon , annonçoient du mauvais temps ; 
aussi se hâtèrent-ils de gagner leur lie, et à peine 
en touchèrent-ils les bords que des grains subits et 
violents se firent sentir. 

Les jours suivants nous longeâmes les lies Hall, 
Gilbert, Knoy, Charlotte, Mathews, ainsi que 
larchipel de Marshall, et les lies Mùlgrave et Bon- 
ham. Elles nous présentèrent dans leurs formes, 
comme dans la race humaine qui les habite, des 
particularités identiques avec celles que nous ve- 
nons de rapporter. Toutes ces lies sont donc entiè- 
rement basses , formées par des bancs massifs de 
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coraux qui. sont eux-mêmes le résultat dun travail 
lentetsuccessifd animaux presque imperceptibles. 
Ces polypes mious et gélatineux peuvent donc dé- 
composer les eaux de la mer, en retirer le carbo- 
nate de chaux, pour élever jusqu'au niveau des 
vagues des plateaux qui finissent par recevoir d'a- 
bord des colonies végétales, puis des animaux, et 
ernsuite des migrations d'hommes. Mais ces saxi- 
gènes placentrils indifféremment Ittirs murailles 
dans les abymes de la mer ou seulement à des pro- 
fondeurs déterminées? Des expériences positives 
prouvent aujourd'hui que ce n'est jamais que sur 
les sommets des hauts-fonds ou chaînes sous^ma- 
rines , sillonnant et formant des bassins au fond 
des océans, qu'ils asseyent la base de leurs édifices ; 
aussi remarque-t-on que les rochers de corail affec- 
tent les formes les plus bizarres dans leurs disposi- 
tions sur la surface de la mer; qu ainsi on les voit 
former des remparts autour des hauts pitons vol- 
canisés des grands archipels ; qu'ailleurs , là où le 
volcan sous-marin n'élève point son cône au-des- 
sus de la surface des vagues, sont des plateaux bas 
qui se découpent souvent sur le pourtour du cra- 
tère, de manière que l'intérieur reste vide à cause 
d'une grande épaisseur de la masse des eaux ; et 
c'est ainsi l'origine des îles à lagons intérieurs. 
Et ne voyons-nous pas au milieu des Carolines 
des iles volcaniques élevées, telles qu'Oua||n et 
Hogolous, avoir des barriè];es de polypiers sur 
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leuFS pourtours , d où s eléveut des motous ou tlots 
couverts.de végétaux., tandis que Tintérieur ne 
présente qu'un ou plusieurs des pitons du mont 
i|[nivome complètement isolés? 

V. NATURELS DE l'ILE d'OUALAN. 

li tle d'Oualan ' est placée par cinq degrés vingt* 
une minutes nlngtcinq secondes de ladtude nord, 
et cent'soixante degrés trente-sept minutes qua* 
raate^sept secondes de longitude «st^ au centre à* 
peu-près de la série des terres peuplées par la race 
mongole*p^gienne. Bien que nous ù ayons séjour- 
né que peu de temps à Oualan, les détails que nous 
nous sommes procurés sur les habitants auront 
quelque attrait , et prouveront qu'il n^ a entre eux 
et les vrais Océaniens aucune analogie de confor- 
mation physique et d'habitudes morales. 

Les habitants d'Oualan nous ont paru avoir des 
mœurs douces ) bienveillantes, ignorer la guerre «t 
ses désastres , et vivre en paix des productions vé* 
gétales dont leur tle abonde. Tout en eux retrace 
ces habitudes d'une nature simple et primitive 
dont le tableau nous séduit encore lorsque nous 
Jisons les relations des voyageurs du seizième 
siècle. Ils semblent en effet ne point avoir de cou- 

' Gunsuttez, pour plus de détails, \sl Notice sur tîle d'Oualan, par 
R. P. Eesson, Journal des Voyages^ t. XXVI, pag. 129 et 273, mai et 
juin 1825. * 
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tume& sanguinaires, et dans leurs instruments rien 
n'annonce qu'ils aient songé à s'en faire des armes. 
Placés dans une position isolée , sur une lie haute 
qui suffit grandement à leurs besoins, ignorant 
quels sont leurs plus proches voisins , ils coulent 
dans l'indolence une vie qui ne connott point de 
position plus heureuse ni un sort plus doux* A la 
stupé&ction extraordinaire que notre vue et nos 
moindres gestes leur inspiroient lorsque nous les 
abordâmes pour la première fois, il est évident 
qu'ils n'avoient jamais vu d'Européens dans leur 
île, et que nous sommes les premiers qui ayons sé- 
journé parmi eux. L'étonnement que le navire 
leur inspira lorsqu'ils le considérèrent de près , la 
surprise que nos vêtements, nos coutumes, notre 
peau blanche, portoient dans leur ame, nuisirent 
beaucoup les premiers jours à nos recherches, 
et nos observations ne purent être que superfi- 
cielles; mais le peu que nous en savons esf digne 
d'intérêt. Lorsque nous arrivions dans une ca- 
bane , le premier mouvement des propriétaires 
étoit de fuir, et ce n'est que sur quelques paroles 
de nos guides que la tranquillité renaissoit. Chacun 
alors faisoit cercle autour de nous , nous touchoit 9 
portoit la main sur chaque partie du corps , nous 
accabloit d'un déluge de questions suivies d'un 
bou-ai éternel; de sorte qu'au lieu de pouvoir ob- 
server à notre aise, à peine pouvions-nous nous- 
mêmes suffire à tout ce qu'on exigeoit de nous. Le 

a5. 
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mouillage de la corvette la Coquille étoit d ailleurs 
trop éloigné du village principal, où demeurent le 
roi et les chefs ; on ne pou voit s'y rendre qu'après 
une course fatigante , tandis que près du vaisseau 
il n*y avoit que deux ou trois cabanes , dont les 
femmes avoient fui et étoient cachées dans Tinté- 
rieur. 

Les habitants d'Oualan diffèrent entre eux par 
la taille comme par la bonne mine. Us semblent 
former deux classes distinctes : celle des chefs on 
urosseSf qui est remarquable par sa belle conserva- 
tion , et celle du peuple, qui est beaucoup plus dé- 
favorisée. Les habitants sont en général de petite 
taille et de cinq pieds au plus : un bon nombre 
n avoit que quatre pieds sept à huit pouces, tandis 
que les plusavantagés par la stature n alloient pasati- 
delà de cinq pieds deux à trois pouces. Les femmes 
aussi sont généralement petites, mais très grasses et 
très bien formées. Le type physionomique des hom- 
mes est d'avoir le front découvert et étroit, les sour- 
cils épais, et les yeux petits et obliques, le nez épaté, 
la l>ouche grande, les dents très blanches et bien 
conservées, des gencives vermeilles. Ils portent la 
chevelure, qui est très noire et non frisée, longue 
et nouée sur l'occiput; leur barbe, très fournie et 
noire, est rude chez quelques uns'. Ils ne la cou- 

^ Le plus grand nombre n'a presque point de barbe : celle-ci est peu 
fournie, grêle, et forme une petite mèche très maigre sous le 
menton. 
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pent point. Quelques uns cependant s'empres- 
sèrent de se foire raser à bord , preuve qu'ils n y 
attachent aucune idée superstitieuse. Ils ne s'épi- 
lent point, et ne pratiquent point la eirconci^ 
sion. Leurs membres sont arrondis et bien faits ^ 
sur-tout la jambe. Leur peau est très dote; et la 
plante de leurs pieds, par Thabitude de^ marcher 
sur le corail, contracte Fépaisseur et la dureté 
d'une forte semelle de soulier. La teinte de leur 
peau est comme celle des Océaniens, t de couleur 
peu foncée de cuivre ou bronze clair* Ils ne mâ- 
chent aucune substance. Ces peuples, non habi- 
tués au travail , sont mous et efféminés ; la fatigue 
les atteint de suite, et sans doute est pour eux le 
souverain mal. 

Les femmes et les jeunes filles ont une physio- 
nomie agréable. Elles possèdent deux grands at- 
traits, de beaux yeux noir? -pleins de feu, et une 
bouche meublée de dents superbes dune grande 
blancheur et rangées avec beaucoup de régularité; 
Mais le charme le plus puissant leur manque com- . 
munément, et sousce rapport elles sont loin d^être 
aussi favorisées que les Zélandoises. Leur gorge, 
très grosse , est habituellement , même chez les plus 
jeunes filles, .flasque, et terminée par un gros ma- 
melon i^oir. Il en est peu qui échappent à cette 
règle. La couleur de leur peau, moins exposée à 
l-ardeur du soleil, est aussi beaucoup plus blanche 
que celle des hommes. Leur taille ramassée est mai 
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prise, sur-tout par la grosseur démesurée de leurs 
hanches, ce qui serôit du goût de plusieurs peuples. 
Leurs mamelles péadaotes et accolées doivent cette 
forme à ce qu'elles se rapprochent sans cesse les 
bras près du corps, tandis que leur^ démarche gê- 
née et embarrassée est due à leur habitude de rester 
assises, et de serrer les cuisses pour voiler ce qu un 
étroit maro, mal assujetti et trop peu ample, ne 
cache que trèai imparfaitement. I^es femmes, à 
notre vue, montroient une vive curiosité ; elles pa- 
roissoient méine très' satisfaites de quelques demi* 
libertés qu on. prenoit avec elles; le front sévère de 
leurs époux les forçoit alors à prendre un ton plus 
réservé : quelques unes étoient remarquables par 
leur douceuretlexpressiongracieusedeleurs traits. 
Les femmes, de même que les hommes, n'ont au- 
cune sorte d'étoffe sur le corps, si ce nW celle qui 
recouvre les parties naturelles. Les deux sexes ont 
rhabitude de se faire un large trou dans l'oreille 
droite seulement pour y placer tout ce qu'on leur 
donne, et parfois des objets peu faits pour y être 
accrochés, tels que des bouteilles. Ordinairement 
les filles y mettent des paquets de fleurs de panera- 
titim qu'elles paroissent affectionner. Souvent avec 
oet air de coquetterie que la femme civilisée, comme 
dans l'enfance de cette même civilisation^ possède 
si éminemment, des jeunes femmes détachoient de 
leur têtQ ces fleurs odorantes, et cberchoient à 
nous les placer dans les oreilles en accompagnant 
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ce présent dun sourire gracieux. Les liommes 
se couvrent aussi la chevelure avec les fleurs ruti- 
lantes du kalcéy du les spadices de ïarum. 

Ces naturels ne ^e servent d aucune espèce de 
vêtement pour se garantir des pluies fréquentes 
de leur climat. Lorsque le soleil les incommode , 
ils s'abritent seulement les épaules avec une 
large feuille d'arum. Les chefs paroissent tenir, 
par morgue , à ne point s'exposer autant aux in- 
fluences de la chaleur. Ils sont un peu plus blancs 
que le reste des insulaires. Us sontaussi plus beaux 
hommes, et beaucoup mieux faits. Us nont aucune 
marque distinctive autre que les dessins de leur 
tatouage ; cependant ils placent des plumes dans 
le nœud qui retient leur chevelure; et lorsqu'on 
leur donne des clous, c'est toujours dans cette par- 
tie qu'ils les enfoncent en les rangeant régulière- 
ment en forme de diadème. 

Les femmes, comme les hommes, vont habituel* 
lement tète nue. Leurs cheveux sont d'ordinaire 
épars sur leurs épaules, tandis que ces derniers les 
portent noués sur l'occiput. Celles-ci ontde plus une 
grosse cravate passée autour du cou , formée par 
un grand nombre de cordonnets, dont les bouts se 
dirigent du même côté et sont réunis en grosse 
touffe. Leur maro n'est point placé comme che?^ les 
hommes : c'estun morceau d'étoffedont ces derniers 
se servent pour ceindre le corps en formant une 
poche pour recevoir les organes de la génération. 
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tandis que le beau sexe emploie uu maro large de 
dix pouces environ, étendu circulai rement autour 
du corps , et assez mal fixé pour qu'il soit le plus 
ordinairement besoin de le retenir avec les mains, 
ou, au moindre mouvement, de le soutenir. 

L'ensemble des traits des femmes est en général 
assez bien. Elles se marient de bonne heure, car 
quelques unes étoient mères et paroissoient très 
jeunes : elles ont grand soin de leurs en&nts, qu'elles 
portent sur le dos. Leurs travaux se bornent à Fin- 
térieur de la cabane , et jamais nous ne les rencon- 
trâmes occupées au*dehors ou à préparer les ali* 
ments. On ne sait si ces insulaires sont monogames; 
mais nous croyons avoir saisi dans le langage d'un 
natujrel intelligent que chaque homme des classes 
supérieures pouvoit avoir deux femmes. Les urosses 
en auroient alors trois ou quatre. Les femmes sont 
considérées comme des créatures d'un ordre in- 
férieur, quoiqu'on les traitât cependant devant 
nous avec une bonté et une considération remar- 
quables. Elles sont très chastes , et on doit croire 
que cette X'ertu est enracinée dans leurs cœurs, et 
ne prend pas sa source dans 1 excessive jalousie des 
hommes , qui , dès le premier instant de notre 
relâche, se montrèrent singulièrement éloignés 
de permettre le moindre commerce entre leurs 
épouses et les gens de notre éc{uipage. Les naturels 
parurent en effet très bien saisir le sens de quelques 
demandes que leur firent les matelots, ils en rioient 
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beaucoup eu répétant leurs gestes expressifs : mais 
dès cet instant tous ceux qui habitoient les côtes 
occidentales de Ftle, vis-à-vis notre mouillage, fi- 
rent conduire leurs familles dans Tintérieur; et 
malgré les bons traitements qu on eut pour eux , 
les présents qu'on leur fit, et les soins quon prit 
de ne point donner ombrage à leur humeur ja- 
louse, ceux qui se disoient nos amis ne voulu- 
rent jamais les rappeler. Ce n est que dans Tinté- 
rieur, et sur-tout dans le village de Lélé, que nous 
pûmes observer les femmes; et lorsqu'on paroissoit 
trop s en occuper , par un seul coup d œil on les fai- 
soit retirer; et souvent il arriva que des jeunes 
gens qui nous servoient de guides couroient devant 
noua les faire cacher dans les cabanes dans les- 
quelles nous devions nous arrêter. 

Cette habitude de soustraire leurs femmes à 
la vue des étrangers, ou la crainte de les voir 
profaner par des inconnus, est d autant plus re- 
marquable qu elle est grandement opposée aux 
mœurs générales des insulaires de la mer du Sud, 
qui sur cet article témoignent une grande indifïë- 
rence. Ce nest pas cependant que les naturels des 
Sandv^ich, des tles de la Société et des Amis, des 
Marquises et de la Nouvelle-Zélande, prodiguent 
leurs épouses ; on sait qu'ils n offrent communé- 
ment que les filles esclaves ou de la classe infé- 
rieure du peuple, dont ils emploient les charmes 
pour trafiquer. Mais les habitants d'Oualan ne 
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paroissent posséder qu un nombre restreint de 
personnes du sexe féminin, et ne point avoir de 
concubines avouées, ni par conséquent une classe 
de femmes livrée au public. Délicats sur larticle de 
la chasteté conjug[ale, ils diffèrent beaucoup sous 
ce rapport des peuples que nous venons de nom*- 
mer ; aussi on peut assurer que les galants les plus 
déterminés du bord ne retirèrent absolument au- 
cun fruit de leurs avances. On est autorisé à pen* 
ser cependant que les chefs, dont lautorité est 
sans autres bornes que leur volonté, auroient été 
disposés, pour des présents, a accorder les femmes 
de la classe inférieure de leur district; car c'est 
ainsi que nous avons dû interpréter Toffre d'un 
urosse, qui, dans letonnement que notre vue lui 
inspira, nous pria en grâce, M. de Blosseville et 
moi, de coucher au village, d y rester, en nous pro- 
mettant une femme, une cabane, et des aliments.. 
Nous ne connoissons absolument rien des rites 
religieux de ces insulaires ; nous ne vîmes point de 
cabanes en apparence destinées à un culte quelr 
conque , et on ne peut penser qu'ils aient quelques 
notions de mahométisme. Cependant la hiérarchie 
et la prééminence 4es castes nettement établie, 
Tautorité toute-puissante des^chefs, les hommages 
qu'on leur adresse en les entourant d'un respect 
religieux sur-tout, la conformation physique de ce 
peuple, quelques mots très usités, tels que celui de 
japan pour désigner TO. ,-et souventleJN. O. , nous 
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autorisentà penser queles insulairesd'Oualan, sem- 
blables en cela à une partie mélangée des Chamo- 
riens des Mariannes, et des Tagales des Philippines, 
descendent de quelques provinces , non de Tlnde 
propre, mais de l'empire japonois. A leur vue, en 
effet, on ne peut se dispenser de leur donner cette 
filiation qui nous paroît avérée. 

La population d'Oualan est douce, timide et 
craintive; les chefs seuls ont Tarrogance que leur 
donne l'habitude du pouvoir. Habitués dès leur en-- 
fance à une soumission passive, les gens du peuple 
respectent chaque classe supérieure à celle à la- 
quelle ils appartiennent; ils ne possèdent rien en 
propre, ils dépendent, eux, leurs familles, et les 
objets de leur industrie, de Yurosse dans le district 
duquel ils sont nés. Les classes moyennes sont les 
seules qui jouissent d'un peu de liberté. On con- 
çoit que des lois ou des coutumes si féodales ten- 
dent à ne donner nulle énergie à leur caractère. 
Serviles par habitude, sans besoins nombreux, 
sans relations extérieures, ils vivent en remplissant 
quelques devoirs, qui ne sont ni pénibles , ni rigou- 
reux dans un pays où les chefs n'habitent que sous 
les mêmes cabanes , ne se nourrissent que des 
mêmes substances, et n'ont de plus aucun vête- 
ment. Aussi le peuple est-il le plus pacifique et le 
plus doux qu'on puisse citer, et sans doute qu'il 
faudroit de bien graves motifs pour qu'il cherchât 
à se venger ou à attaquer ies Européens qui visi- 
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tent son ile. D'ailleurs ces hommes noat pour 
armes que des bâtons, et, ce qui est bien rare sur le 
globe, ils paroissent ignorer la guerre. Leur petite 
population , dominée par des chefs qui reconnais- 
sent une autorité suprême, n^a point de dissensions, 
et File peut fournir à tous ses besoins, lors même 
qu'elle s'accroitroit. 

Oualan est régie par un seul chef, qui porte 
le titre d'urosse toU ou iône. tJn grand nombre 
d autres chefs, également nommés urosseSy com- 
mandent dans les districts de File, ou entourent 
le roi, dans le village très peuplé de Lélé, établi 
sur la petite lie de ce nom, dans la partie est 
d'Oualan. Vurosse tône parott être choisi par les 
plus anciens urosseSy et celui qui étoit en fonction 
lors de notre séjour étoit un vieillard que les ans 
menoient au tombeau duu pas. insensible. Nous 
remarquâmes que le plus grand nombre des chefs 
étoit âgé, et à peine en vimes-nous quatre ou 
cinq pleins de vigueur, et encore dans la jeunesse. 
Le respect dont le peuple entoure le monarque 
est prodigieux, et la vénération et Thumilité qui 
se manifestent sur leur visage en prononçant son 
nom , qui pour eux paroit être sacré , le soin qu ils 
ont de se traîner sur les genoux lorsqu'ils rencon- 
trent les urosseSy attestent que leur pouvoir repose 
sans aucun doute sur des idées religieuses. Tant 
de bassesse et de servilité dénotent bien une source 
asiatique. L'Inde, cet antique berceau d'une civili- 
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satioQ depuis long -temps étouffée sous Tempire 
presque indestructible des opinions superstitieuses, 
est depuis des siècles divisée en castes qui se 
haïssent mutuellement, ou se déversent le mépris. 
La caste de Brama se croiroit flétrie par lattou-- 
cliement d'un membre de la vile caste des Parias... 
Eh bien, à Oualan on retrouve par&itement le ta* 
hleau de cet ordre social, si peu en harmonie avec 
la raison. Là aussi une fbible population est divi- 
sée en plusieurs castes, et celle des urosses, ou la 
noblesse^ regarde comme indigne de ses regards 
la populace ou singué, faite seulement pour la ser- 
vir. D*après les indices que nos observations trop 
restreintes , et dès lors incomplètes , nous ont mis 
à même d'acquérir, il parott que les chefs ont un 
droit absolu sur les propriétés et peut-être sur les 
personnes des hommes d'une origine commune 
qui naissent dans leurs districts respectifs. Nous 
vîmes une femme, qui venoitjde recevoir un pré- 
sent de l'un de nous , être forcée de le remettre à 
Yurosse à un seul geste qu'il lui fit. D'autres étoient 
dépouillés, sans se plaindre, du fer ou des autres 
articles qulls avoient reçus en échange de leurs 
maros ou des fruits qu'ils avoient cueillis. Mais cette 
obéissance passive est également imposée aux chefs 
à l'égard du roi, et tous les présents qu'ils rece- 
voient lui étoient aussitôt remis. 

hes'jurosses diffèrent en général du peuple par 
une taille bien prise, un air plus imposant, plus 
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grave, un tatouage plus soigné et qui dénote leur 
rang. Leur chevelure est soigneusement peignée, 
et frottée d'huile ; leur barbe, très blanche chez les 
vieillards, leur donne une physionomie vénéra- 
ble. Il paroitroit que plusieurs tribus différentes 
existeroient dans Tiie, et seroient désignées par des 
noms particuliers. D'après les renseignements que 
nous avons obtenus des naturels, il en résulteroit, 
pour désigner ces classes, les sept dénominations 
suivantes. 

I® Urosse parott signifier noble, chef. Ce nom 
seroit applicable aux gouverneurs de districts, à 
ceux enfin devant lesquels le peuple doit s^humi- 
lier. Le mot tône paroit être, pris isolément, un 
terme qui signifie haut, puissant, premier, et 
même chef de famille. Aussi le titre du chef prin- 
cipal ou roi est-il urosse tône^ quoique les naturels di- 
sent souvent et simplement urosse en le désignant. 

X^a deuxième classe est celle des pennemés. Nos 
amis du village de Tahignié appartenoient à cette 
caste, qui correspondroit aux professions libérales 
du barreau et du haut commerce dans nos états 
civilisés. Us étoient constructeurs de pirogues, et 
nul doute que cet art , le premier chez eux, ne soit 
distingué, comme exigeant du savoir et de Thabi-* 
leté. D autres vieillards, habitant Tin térieur, étoient 
aussi tôneSy et sans doute que c etoit par naissance 
qu'ils conservoient ce titre dont ils étoient fiers. 
Nous remarquâmes combien Tesprit de corporation 



Digitized by VjOOQ IC 



I 

J 



DE l'homme. 399 

a d'influence sur tous les hommes, et la préférence 
que Ton accorde à ceux qui exercent la même profes- 
sion que nous. Nous dtmes à un vieillard jovial, de 
la classe des pennemés y que nous étions pennemés de 
la grande pirogue; aussitôt il nous sauta au cou, 
en appliquant son nez sur notre poitrine, et la 
flairant; ce qui sembleroit être une politesse, car 
nous Tavons vu répéter plusieurs fois ensuite, et 
nous eûmes beaucoup de peine à nous débarrasser 
de ses bras lépreux. Il dous oflHt chaque jour des 
fruits à pain et des cocos , tandis qu'il parloit à peine 
à ceux qui prenoient le titre à'urosses. 

La troisième classe ou celle des lisignés corres* 
pond à la bourgeoisie. Cette classe est estimée et 
paroit être formée des propriétaires de terres. IjC 
bas peuple enfin nommé sine ou singué est occupé 
aux plus rudes travaux, c'est-à-dire fournit les do* 
mestiques , les travailleurs. Cette caste est répartie 
chez les chefs , fait la cuisine et va chercher ou ré- 
colter les fruits. Elle nage les pirogues, va cou* 
per des lattes pour les maisons; en un mot, elle 
est réservée pour la servitude. Trois divisions pa- 
roissent encore exister, celle des lias ou néas^ celle 
des metkao, et celle des memata. Mais ces deux 
dernières vous paroissent douteuses , et nous se* 
rions tentés de croire que ce sont des noms de 
profession ou d'origine , peu usités d'ailleurs par 
les naturels eux-mêmes. 

On voit par l'ordre qui isole chaque rang que 
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cette considération dont héritent les enfants nés 
dans telle ou telle caste ne peut provenir que d un 
peuple anciennement civilisé. La filiation des idées 
de ceux que des circonstances imprévues auront 
portés dans ces îles se sera perdue ou se sera ré- 
duite à la plus simple tradition orale. 

l]n fait très remarquable est la différence d'in- 
struction qui caractérise chaque caste, et même le 
langage que chacune délies parle. On conçoit 
que, pour former un vocabulaire , ce n'est pas une 
petite difficulté que de prendre des mots des pre- 
miers venus. Souvent un pennemé nous donnoitle 
nom dun objet ou d'une partie du corps, tan- 
dis que le sine y qui étoit à côté, en donnoit un au- 
tre, quelquefois tout différent, au même objet 
qu on montroit en le touchant. En général les chefs 
ont beaucoup plus d'instruction; leur ijitelligence 
saisissoit aisément ce qubn leur dem.andoit , et pour 
qu'il n'y eût pas d'erreur, souvent ils répétoient en 
mimes ce qui servoit à caractériser Fobjet dont on 
vouloit avoir la connoissance. Leur prononciation 
est nette, leurs mots bien articulés, tandis que 
le peuple a une prononciation vicieuse, et qui va- 
rie à chaque instant. Nous eûmes occasion déjuger 
des connoissances d'un pennemé^ eu lui traçant 
sur le papier le cours du soleil. Il sut fort bien 
nous exprimer l'idée qu'il avoit de sa marche, en 
nous indiquant qu'il tournoit autour de la terre, 
et que le matin y houatatake, le soleil se levoit, qu'à 
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midi il étoit siir sa tête/Aotiné irwlène, et quau 
soir il se cachoit dans la liier, /ouwc cofo/en éclai- 
rant une autre terre. 'Le jour s'appelle lenéUque, 
et la nuit fongaonou. Il nomma les mois une lune', 
alouaite,et il nous dépeignit > aussi comment il 
pensoit que cet astre. tournoit autour de la terre, 
en sens contraire du soleil. On ne put obtenir au- 
cun résultat satisfaisant des questions qu'on lui 
adressa, pour savoir s'ils ont quelques terres dans 
leur voisinage: il sembla nommer deux iles Huât 
et Nécaty et sur-tout une dans Fouest quart-sud- 
ouest d'Oualan,' qu'il appeloit nun Monsol \ 

L'île d'Oualan, divisée en districts, régie par des 
urosses, a un nombre restreint d'habitants; on ne 
peut apprécier les causes qui tiennent la population 
dans ces bornes étroites, et nous ignorons si ce 
sont quelques institutions vicieuses qui ordonnent 
des sacrifices d'enfants à la mort des chefs, ou si 
enfin, cela est dû à l'insatubrité du climat. Le 
village de Lélé, le point le plus peuplé de toute 
File, doit avoir une population de cinq à six cents 
âmes. Le reste.d'Oualanne renferme plus que des 
réunions de trois ou quatre cabanes, ou même 
des maisons solitaires, principalement sur le bord 
des grèves sablonneuses ou dans les vallées inté- 
rieures. De sorte qu'on ne peut être loin de la vé- 

^ Cest très probablement un mot qui signifie autre chose que le 
nom d'une île; car monsol , ou plutôt molsouly signifie la mer, prise 
dans son étendue. 

BUFFON. 813PPL. T. II. 26 
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rite, en estimant à deux mille habitants la popula* 
tion totale de Ttle. 

On se demande quel est le levier qui maintient 
Tordre établi parmi ce petit peuple isolé , quels 
peuvent être les châtiments infligés à ceux qui 
manquent à cette obéissance aveuglequ'exigent les 
chefs? Comment il se ffait que des hommes ton* 
jours portés à franchir les bornes de leurs devoirs 
soient si soumis devant quelques individus qui se 
transmettent une autorité si despotique? Les idées 
religieuses y ont-elles quelque part, et les chefs 
sont-ils en même temps les ministres du culte? Cette 
dernière opinion auroit une grande probabilité, 
dautant plus que les naturels professent un saint 
respect pour les tombeaux, et |sur*tout pour ceux 
des urosseSy qu ils bâtissent avec efforts en leur con- 
sacrant des hommages publics. Il n'est pas jusqu a 
œux de leurs proches qu'ils ne placent dans des 
positions choisies, en les entourant de tout ce qui 
commande un recueillement religieux. 

Le village de Lélé, principal point où sont réu- 
nies les demeures des naturels, a été bâti sur un 
ilôt qui ne tient à Oualan que par un récif, sur 
lequel on peut marcher ayant de Teau jusqu^à la 
moitié du corps. Ce village est dans une position 
-défavorable , au milieu d un limon infect couvert 
de mangliers, tandis qu'une eau croupie et puante 
stagne même dans les sortes de rues qui conduisent 
aux diverses agglomérations de cabanes. Cèsmai- 
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sons occupent généralement des tertres, et celles du 
roi et des chefs sont situées au pied d'une haute 
colline. La forme de ces demeures est fort agréable, 
et leur construction est très ingénieuse : elles sont 
répandues sur le pourtour de la baie , ou au milieu 
des arbres le long des rivages ; et leur coupe étran- 
gère , s^élevant au milieu de végétaux imposants , 
- ombragée par les cocotiers , leur donne un carac^ 
tère neuf qui n a voit point encore frappé nos re- 
gards* Ces maisons sont très vastes, ayant jusqu'à 
quarante pieds d'élévation, sur une longueur pro- 
portionnée. Leur couverture est démesurément 
grande; elle retombe presque sur le sol, en s arrê- 
tant sur une cloison en bois haute de trois pieds. 
Le sommet de chaque cabane forme un arc ou- 
vert vers le ciel; la toiture est faite avec des 
feuilles de vaquois et s'unit par simple juxta-posi- 
tion des deux côtés au sommet, et ne porte point 
sur une pièce de bois transverse. Les parois laté^ 
raies sont faites avec des lattes d un bois léger et 
blanc d'kibiscusy attachées sur des montants à dis- 
tance dun demi -ponce les unes de& autres; de 
petites portes sont pratiquées sur les côtés. Ces 
lattes sont soigneusement travaillées et peintes de 
diverses couleurs. Le devant et te derrière de la 
maison ont cela de très remarquable que lé haut 
rentre beaucoup sous la toiture, et semble former 
un 9bat«jour. Cet endroit est orné avec soin, et on 
a laissé çà et là entre les lattes des séparations qui 

26. 
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permettent à l!air d entrer pair la partie supérieure 
et de circuler librement dans les appartements. 
La portioii inférieure de la façade a une petite toi* 
ture avancée, se terminant aussi à trois pieds du 
sol, ou a,un lattis en bois, ou enfin est en partie à 
jour. Le sol. de là bâtisse se compose de petits 
bambous ou roseaux, dont les tiges, d'égale lon- 
gueur, liées les unes au\ autres, forment un 
plancber d'une grande propreté et très frais. Les 
insulaires ont beaucoujp de soin de ces bâtiments, 
sur-tout les chefs, dont les demeures, quoique 
feites sur un même modèle, sont plus spacieuses, 
mieux travaillées, et ne présentent point un mor- 
ceau de bois sans qu^il soit peint en rouge , en 
noir, en jaune, ou en blanc, et très poli. Quel- 
ques compartiments sont établis sur un côté; ils 
servent de chambres à coucher , et le lit des natu- 
rels ne consiste qu^en une petite natte étalée sur 
le plancher en roseaux. Toutes les maisons que 
nous vîmes n'ofïroient de différence sensible que 
dans le plus ou moins de soins apportés à leur 
construction , ou dans leur grandeur et dans la 
manière dont elles étoient tenues. Les portes sont 
ordinairement très basses, et il faut ramper pour 
entrer dans les diverses pièces. Dans celles des chefs 
il y a de grandes portes à battants , qu on ouvre aux 
visites.de cérémonie. 

Les autres travaux des naturels consistent en 
fortes murailles qu'ils appellent pot^ lesquelles sont 
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élevées avec beaucoup d*eftbrt$ sans doute, à en 
juger par la masse des pierres et par Timperfec- 
tion des moyens dont ces naturels se servent. C'est 
ainsi que le village de Lélé, sur l'île de même 
nom, se trouve partagé en rues et en quartier^, en 
même temps que le pourtour de l'ile offre en 
entier une enveloppe* composée de ces massés de 
miadrépores. Dans l'intérieur de l'ile, des murailles, 
hautes et formées d'énormes massifs, attirèrent 
notre attention. Nous sûmes par la suite que c'étoit 
le lieu de la sépulture des urosses, et les naturels 
montrèrent le plus vif empressement à repousser 
de cette partie ceux qui cherchèrent à y jeter un 
coup d'œil. Ce cinietière se trouve très élevé , 
puisque la terre paroit presque au niveau du 
mur, qui a quinze pieds de hauteur, et quel- 
ques cocotiers et des hananiers y ont été plantés. 
Approfondir les idées morales de ce peuple, con- 
noître ses opinions sur sa religion et sur une exis- 
tence future, seroit d'un grand intérêt, sur- tout 
si Ion pouvoit assister à quelques unes de ses cou- 
tumes et de ses grandes cérémonies, telles que 
les funérailles d'un urosse. On trouve sur divers 
points de l'ile des petits ilôts que les naturels ont 
enveloppés de murs quadrilatères; nous ne pûmes 
savoir dans quel but. ' 

Il nous reste à parler maintenant d'un autre 
genre de maisons qui semblent être du domaine 
public, et où les naturels sassemblentet préparent 
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même leurs alimente en commun : ils nomment 
celles-ci lomrwouncu, et quelquefois paé. Elles sont 
beaucoup plus vastes et moins propres. Il n y a pas 
de réunions de trois ou quatre cabanes sans quil y 
ait une de ces maisons. On y dépose les haches de 
pierre pour le trayail, et les longues lances pointues 
pour la pèche» Les régimes de bananes qui servent 
aux consommations journalières sont pendus à la 
toiture. Danscelles-ci^ comme dans les autres, il n y 
a que peu d'ustensiles de ménage, dont les princi^ 
paux sont des auges de bois, dans lesquelles ils pré- 
cipitent la fécule de la racine vénéneuse de ïarum 
macrorrhizon. Des écuelles de coco, une molette 
pour broyer le fruit à pain ou le poivre, quelques 
nattes grossières , le métier avec lequel les femmes 
fabriquent les maros, voilà à-peu-près tout le mo- 
bilier des insulaires d'Oualan. 

La grande maison communale, où les chefs nous 
reçurentà Lélé, ressemble en tout à celles éparses 
dans les divers districts de Tîle. Le pourtour de 
ces grandes cabanes est entouré d'un plancher en 
bambous, au milieu duquel on a laissé un grand 
espace quadrilatère sur le sol même, pour établir 
les foyers qui servent à la cuisine. Ceux-ci sont peu 
profonds, formés avec des galets arrondis de tra- 
chyte s'échauffant aisément, et quon dispose de 
manière à ce qu'ils entourent les fruits à pain, qubn 
. y cuit et qu on place dans le trou, enveloppés de 
feuilles de bananier, en les recouvrant dun petit 
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dôme de pierres préalablement échauffêed. Pen-* 
daat que les domestiques de la classe des singués 
préparent les aliments, les vieillards sont assis sur 
leurs nattes, ain» que les hommes faits, et les 
mangent à mesure qu'ils sont cuits. Nolis avons eu 
occasion de nous trouver plusieurs fois au milieu 
des naturels lorsqu'ils prenoient leurs repas, et 
toujours nous avons vu un grand nombre d'hom*^ 
mes vivant en commun, servis par des jeunes gens 
qui se nourrissoient des débris laissés par leurs 
maîtres. A chaque convive on apporte un faisceau 
de morceaux de canne à sucre écorcés et nettoyés^ 
un petit panier de fruits à pain coupés par le mi- 
lieu, deux ou trois bananes: voilà Fessentiel du 
repas. Pendant ce temps on fait griller légèrement 
quelques poissons, ou le plus ordinairement on les 
offre crus. Un domestique fait circuler alors une 
bouillie nommée ouaoua, faite avec la fécule à'arum 
unie à du fruit à pain écrasé, arrosée de lait de 
coco et de jus de canne à sucre , et renfermée dans 
une feuille de bananier. On prend cette bouillie y 
assez agréable, avec deux doigts, et, après en avoir 
mangé un peu, elle est passée au voisin. Un autre 
domestique est, pendant ce temps, occupé àbroyer 
des tiges fraîches de poivre sur des pierres de ba- 
salte enfoncées dans le sol, ayant trois ou quatre 
trous avec des rainures , et qui existent dans chaq ue 
maison communale. Ces tiges sont humectées avec 
de leauy et triturées avec une molette nommée 
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to:.le .liquide. verdâtcequoB, en retire se nomme 
sehiaka; il.eiit requ dans des vases de coco, et on 
le passe dansun niorceau d'étoile avant .d*ètre 
donné à chaque naturel, qui avale d'un trait ce 
breuvage d'abord sucré, puis aromatique et stir- 
mulant. Leau pure sert de boisson ordinaire; on 
rapporte dans de petits, vases &it$ avec des feuilles 
de bananier, végétai qui fournit à tous les be- 
soins de propreté. Les cocos ne servent point 
ordinairement; le petit nombre quen possèdent 
les indigènes paroit être réservé pour Tépoque où 
les autres provisions viennent à manquer. Il en est 
de même des racines du chou caraïbe ou taro. Les 
insulaires d'Oualan se délectent avec la canne à 
sucre, qui est pour eux un objet de grande utilité, 
tandis qu'ailleui*s elle est négligée. Us mangent vo- 
lontiers le fruit à pain sauvage, dont la saveur 
douçâtre leur plaît; ils le font torréfier très légè* 
rement, et rejettent les châtaignes, qui ailleurs 
sont estimées par leur bon goût. Les poissons et les 
aplysies sont rarement grillés ; ils trouvent meil- 
leures ces substances lorsqu'elles sont crues. 

Nous ignorons Fheure de la matinée à laquelle 
ils déjeunent. Ils dinent vers onze heures et demie. 
Ils soupent le soir, au coucher du soleil. Après 
le repas du milieu du jour les hommes se ren- 
versent sur leur petite natte, et dorment à la place 
qu'ils occupent. Il paroit que les femmes et les en- 
fants mangent à part et ensemble; du moins. elles 
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paFOJssent tpujouF$ réunies entre elles pour le tra- 
vail y de même que les hommes s assemblent entre 
eux. Les femmes peuvent manger devant leurs 
époux y et Ton «ait .que les vrais Océaniens interdi- 
ssent cette prérogative à leur famille: les occupa- 
tions du sexe féminin paroissent bornées aux soins 
de la maternité et à la fabrique des étoffes pour 
maros. Les hommes se livrent à la bâtisse des mai- 
sons, cultivent les fruits, sarclent et plantent la 
canne à sucre, construisent des pirogues,. ou vont 
à la pèche. Les vieillards ne font rien que boire, 
manger et dormir, ou donner des conseils. 

L'hospitalité est un caractère distinctif des habi- 
tants d'Oualan: dans quelque cabane qu'on aille, 
on s'empresse de vous faire asseoir et d aller quérir 
des fruits. Us nous apportoient beaucoup de cocos, 
tandis qu ils en sont très avares pour eux-mêmes. 
Il est probable qu'ils pratiquent pour leurs égaux 
ou pour une classe supérieure les mêmes devoirs 
qu'ils nous rendoient. Ils ne sont point exigeants , 
ils ne demandent rien en échange, et les petits 
présents qu'on leur faisoit les combloient de joie. 
Des dispositions aussi bienveillantes et aussi aima- 
bles ne se retrouvent point chez les chefs; et soit 
par vanité, soit parcequ'ils pensent que tout leur 
e$t dû, ils se montrèrent avides, insatiables, et ne 
daignoient jamais , quelque présent qu'on leur fit, 
donner un coco en échange. 

Le vol est presque inconnu à Oualan , et les actes 
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répréhensibles furent commis par des urosses, qui 
cherchoidnt à prendre effrontément ou drdon^ 
noient à leurs pagayeurs d enlever les objets à leur 
bienséance. C est ainsi que devant tout Téquipage 
de la Coquille un urosse vouloit faire détacher le 
gouvernail d'une de nos embarcations. Ce sont 
encore 'les che& qui se montrèrent turbulents et 
disposés à faire dépouiller un officier qui se rendit 
seul à Lélé: mais, pusillanimes et mous, le moin* 
dre geste les intimida. Nous pensons que des alter* 
cations se seroient élevées entre les urosses et nos 
gens, si ceuxK^i eussent continué daller isolément 
dans leur village, où ces chefs se trou voient en force. 
Quant au peuple , sa bonté et sa soumission ne se 
sont jamais démenties. Toujours prévenants et 
complaisants dans quelque cabane que nous soyons 
entrés, les naturels ont devancé nos désirs ; ils n ont 
jamais cherché à enlever le moindre de nos effets; 
ils nous servoient de guides, et cela tout naturel- 
lement. 

L'industrie de ces insulaires n'est remarquable 
que par les étoffes et les pirogues. Pour les pre- 
mières tout leur savoir consiste à tisser leur maro^ 
le climat ne leur ayant pas fait sentir la nécessité 
de se couvrir dautres voiles. Mais on ne peut 
trop louer la vivacité des couleurs dont ils tei- 
gnent les fils, et lart avec lequel ils les assem- 
blent. Ces étoffes, toujours identiques, varient 
pour le dessin, et sont encore celles qui approchent 
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le plus des. tissus européens. Us ne savent point 
faire le papier vestimeutal avec Fécorce d arbre à 
pain. 

Il paroit qu on retire les fils des feuilles ou des 
tiges d un bananier sauvage {musa textilis)^ etqulls 
les débarrassent par le rouissage de la gomme qui 
les in visque. Cependant ils pourroient aussi se ser- 
vir pour cet usage des écorces d ortie blanche et 
d'hibiscus tiliaceus, plantas qu'on y rencontre en 
abondance 9 et qui sont utilisées en d'autres îles. 
Ces fils, débarrassés de leur enveloppe, sont séchés 
par paquets. 

Us se servent pour teindre en rouge d une grosse 
racine rougeâtre nommée muliori, qu'ils font infu- 
ser dans Teau au soleil, et qu'ils retirent du mo-- 
rinda. Ils y font tremper les fils pendant quelques 
jours, avant de les sécher. Ce rouge est d'abord 
terne et analogue à celui de locre. Il paroit qu'ils 
ne possèdent point dans leurs montagnes le figuier, 
ou qu'ils ignorent lusage de son fruit , utilisé dans 
les archipels de la Société et des Sandwich. 

Nous ne savons avec quel végétal ils composent 
le noir brillant et le jaune doré qui forment les 
dessins des maros. Comme le morinda citrifolia est 
très connu pour donner une belle couleur jaune 
avec sa deuxième écorce, et qu'il est usité à Taïti et 
dans les Moluques, il est probable que cet arbre 
leur fournit encore cette couleur. Il reste à savoir 
comment ils font pour les aviver d'une manière 
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si parfaite. Il peut se faire aussi qu ils tirent quelque 
parti de la terre mérite ou curcutna^ qui croit spon- 
tanément dans rtle. 

Les femmes sont en possession de manu^Eicturer 
les maros en se servant d*un petit métier à 1 aide 
duquel elles tracent les dessins, tandis qu elles n\>nt 
besoin que de deux montants carrés pour composer 
le corps uni de Fétoffe. Ces maros, nommés ioU, 
n ont que huit pouces de largeur sur plus de cinq 
, pieds de longueur, bien que le tissu des femmes 
ait plus de développement. Ceux des hommes du 
peuple sont d un tissu plus grossier, et leurs dessins 
se réduisent à des raies rouges légères tracées sur 
les bords et au milieu. La couleur en est généra- 
lement noire et sans ornement. Les pennemés et 
autres castes plus relevées en portent dont le fond 
est noir aussi, mais dont les extrémités sont enjoli- 
vées de carreaux mélangés des quatre couleurs 
précitées. Des franges en ornent les extrémités. 
Les plus beaux maros appartiennent aux premiers 
chefs; et leur fond, rouge et sur-tout blanc, est 
couvert en longueur de raies légères et noires. 

La construction des pirogues se fait avec des 
haches en pierre ou en coquilles; et, quoique 
défavorisés par Timperfection de leurs instruments, 
ces insulaires donnent un fini précieux à leurs tra* 
vaux. Les pirogues ont une forme caractéristique, 
et se distinguent par des extrémités verticales. La 
coque en est faite d'un seul arbre, quelquefois très 
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gros, sur lequel on adapte des farg[ues. Les trous 
sont recouverts avec un mastic blanc nommé posas- 
se, que nous croyons être fourni par le suc laiteux 
de larbre à pain , uni àla pulpe non mûre du fruit. 
Les embarcations moyennes sont creusées dans le 
seul tronc dun ariocarpus. Ces pirogues, quoique 
grandes, sont très légères; elles paroissent très 
étroites par la rentrée des plats-bords ; elles sont 
peintes en rouge, et le bois est si soigneusement 
poli avec du trachyte ou avec de grosses râpes 
laites avec une peau de diable de mer, que nos 
ouvriers ne sauroient rien faire de mieux. Il n'est 
pas jusqu^au balancier qui ne soit travaillé avec 
soin, et dont les extrémités ne soient relevées avec 
g^oût. Ces pirogues marchent sans voiles et sans 
mâts; ce nW qu'à laide des pagaies qu^on les fait 
naviguer: ceUes-ci, de forme lancéolée, sont ter- 
minées par une pointe très aiguë ; elles servent d'ar- 
mes défensives plutôt qua la manœuvre, car les 
naturels ne se montrent point habiles à évoluer 
leurs embarcations. Ces peuplades, entièrement 
sédentaires , vivant sur une île fertile , ne sont point 
adonnées à la pèche, et les poissons ne sont pour 
elles qu'un accessoire de leur nourriture et non 
pas leur principale ressource : de là le peu d'habi- 
tude de la mer qu'on remarque en elles ^ tandis 
que les autres Carolins sont d'excellents marins. 
Les pirogues des urùsses sont désignées par des 
sortes de chapeaux chinois appelés palpa, faits en 
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coquilles blanches et brunes enfilées^ et su^ortées 
par quatre morceaux de bois qu'ils placent sur le 
balancier. 

Les instruments usités dans le pays sont peu 
nombreux. La hache, uUa, tient le prunier rang 
par son utilité comme par la manière ingi^ieuse 
qui a présidé à sa confection. Les haches sont feites 
sur un type unique : seulementelles varient par la 
grandeur, car il en est de très grosses; et d autres, 
destinées à de petits ouvrages, sont gracieuse» et 
faites avec une vis*tigreou unemitre-épiscopale,dont 
la grosse extrémité est usée pour former un bord 
coupant. Les naturels emploient aussi des valves , 
de grandes tridacnes au même usage; mais ils 
ont recours le plus habituellement à une sorte de 
madrépore spathisé , d'un grain très fin , imitant 
rivoire, qu'ils façonnent par un frottement pro- 
longé avec de la poussière de basalte. Ils disposent 
en biseau le coupant de cet instrument, dont 
la forme générale ne peut mieux être comparée 
qu a une dent incisive. Ces coupants sont entés sûr 
un corps en bois, et solidement attachés aune tige 
arrondie qui peut tourner sur une.sur^e concave 
du manche en permettant à la hache de prendre 
une direction verticale ou horizontale au besoin. 
Le manche est en bois léger d'hibiscus, et décrit une 
courbe. Le tout est peint en rouge et en noir. On 
se sert des haches les plus volumineuses en frap^ 
pant à grands coups pour creuser une pirogue, et 
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ra doBnant un singulier tour de bras à 1 instrunaent 
qui décrit un cerole au bout du leviei* qui le fait 
agir. Le bois travaillé est ensuite poli avec beaucoup 
de soin par le moyen de morceaux unis de tracbyte 
ou par une râpe faite avec la peau rude de grandes 
raies. 

Les haches sont seulement employées à couper 
des arbres, à construire lés pirogues, façonner la 
charpente des maisons, et creuser des auges en bois 
qui servent à teindre ou à renfermer de leau. 

Nous eûmes occasion de voir dans les cabanes 
de longues javelines effilées, soigneusement tra* 
vaillées, que nous primes pour des armes, ainsi 
qu'un bâton pointu à une extrémité, entaillé à 
l'autre, et aussi peint en rouge. La javeline se 
nomme ouessa^ et le bâton sague. Les naturels s'en 
servent pour se procurer du poisson. Leurs pêche- 
ries sont établies sur le bord des récifs , où la haute 
mer vient briser. Us établissent des espaces qua-^ 
drangulaires avec des murailles hautes de trois 
pieds , et construites assez solidement pour que la 
mer ne puisse les renverser ens'élevant pardessus. 
Les pierres sont disposées de manière à ce qu'il n^ 
ait point d'interstices entre elles, et une seule ou- 
verture est pratiquée pour que |es eaux puissent 
s'écouler jusqu'à vn certain niveau lorsque la mer 
baisse. Le poisson qui a été apporté dans ce vivier 
y demeure, et les naturels s y rendent lorsque la 
marée a abandonné le rivage: fermant alors le trou 
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pratiqué au réservoir, où il reste peu d<eau, ils 
frappent et percent le poisson avec ces longues jave- 
lines dont nous avons parlé. Au reste ces pêcheries 
ne sont ni nombreuses ni bien entretenues. Ils se 
servent aussi d*hameçons en nacre, dont nous ne 
vîmes entre leurs mains qu un bien petit nombre. 
Us ne fàisoient aucun cas des nôtres , ou , s'ils les 
acceptoient, ce toit pour les placer dans les trous 
de leurs oreilles. Les filets qu'ils emploient ne sont 
point ingénieusement fabriqués. C est un long 
ovale de branches pliantes et souples qui se réunis- 
sent à une extrémité, et supportent une sorte de 
poche dont les mailles sont assez serrées et faites 
avec le oatre du coco. Ce genre de filet sert à pour- 
suivre le poisson. Pour cela une douzaine d'hommes 
se placent de manière à former un grand cercle 
dans leau des récifs : ils finissent par se rappro- 
cher en poussant les pioissons devant eux. Il arrive 
alors qu'ils se joignent , et les poissons sont con- 
traints de se jeter dans leurs filets tendus. Le bâton 
pointu paroit destiné à assommer certaines espèces, 
ou bien à saisir, dans la fourche pratiquée à son 
sommet, les grosses murènes et le^ murénophis, 
si communes sur la côte. Cependant nous ne leur 
en vîmes jamais prendre, et en général leur prodi- 
gieuse multiplication annonce qu'ils les négligent. 
Les cordes qui servent aux pirogues sont assez 
bien tissées : il en est qui imitent à la vue celles 
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d^BurepCi Ik emploient à cet usa^ le broli «fila^ 
mentesjx du coco. . ^ 

Les insulaires d'Oualan possèdent pen d'objets 
de décoration y et ik ne.se serrent pokit de cosmé- 
tiques ni de substances masticatoires quelcon^es; 
Les chefs paroissent être les seuls qui eniploient 
lliuile pour sV>indre les cheveux* (k portent quel* 
ques fleurs, parfois des colliers £iils avec une ovule 
enfilée qu*ik nomment houle, ou des bracelets en 
petites roudles noires et blanches. Le plus grand 
nombre a sur la nuque un morceau d'écaillé de 
tortue, suspendu à un:Cordonnetqit£&it letourdo 
cou. Il parolt qu^ik attachent quelques idées Stt4 
perstitieuses à cet ornement; car ils ne voulurent 
point nous en céder, bien que^ le prix qu'on, leur 
en ofiirit les tentât singulièrement. 

Le tatouage parott à Oualan désigner les rangs : 
on nomme sise, schisché, cette opération. Les hom- 
mes portent deux longues raies en dedans et en 
dehors des membres infSérieurs. Ces deux bandes 
sont larges de huit lignes^ rempUes de losanges, à 
jour dans les cksses inférieures, noires et pleines 
au contraire chez les urosses. Ceux-ci ont en outre 
des dentelures, et, comme lesTiennemés^ des lignes 
légères dans leur intervalle, terminées par des 
crochets. Les bras sont chargés de petits dessins; 
mais ce qui rend remarquable et caractéristique le 
tatouage de ces insulaires est un large chevron noir 

. BIIFFOir.:VD?PI.. T. II. . , 27 , , , 
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quicouyre le pli da bras obœ les éetix sexes, lies 
hommes ii*en placent point ailleurs que sur les 
membres^ tandiS'que les femme» ont les reins cou- 
verts de tstouage qui se temmie sous le rebord 
même de leur man>* ' 

Le chant des habitanis n a rien d'agréable ; ce 
sont des sort^ de phraaea prosaïques cademcëes sur 
an ton lent et monotone, qui acoompftg[tieAt le 
plus souvent la danse» U faut avouer que celle^i 
déo^e un cai!actèi^i>ien sérieux et bien flegmiH 
tique* Les naturels, en effet, pavoiisent en fftnénl 
calmes et peu «donnés à la gaieté,. Le* che&eui^ 
tout sont graves. Quelques hommes du peuple èé^ 
rogent seuls à ce caractère, qui semble exclusif à 
la masse de la population* Quoi qu^il en soit^ on 
urosse voulut bien exécuter plusiiMrs fois.de suite, 
devant nous, ladanse usitée dans le paysv Crile-ci 
ne se compose quede mouvements leots^ cadencés, 
des membres et du corps, de sortes de diangraients 
de position des bras et des jambes, qoi imitent 
parfois les poses d'un raattre d^escrimev Ces be*« 
lancements, accompagnés de la voii^, se bornent 
a des demi^tours que le danseur feit sitrluinnème. 
Ordinairement, lorsqu'ils tienniait: dans les nuûns 
des bâtons, ils se rénniesmt pour fermer une 
longue file* Le grand mérite consiste alors à faire 
les mouvements et les mêmes gestes avec une telle 
précision que tous les membres semblent ètreani* 
mes du même principe moteur. U paroi! que le 
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peuple be sait point isxécutercette cholrégraphie } car 
quelques hommes du commun ressayèrent en vain , 
et plusieurs lÀontroient un grand plaisir à Id voir 
danser p«r trcMS ou quatre naturels qui y excel*^ 
iolènt^ à bn jugôr par les applaudissements qu'ils 
irieçUrent'. 

Indubitablement ces insulaires professent le 
dogme dé la résurrection des aniès, et \ei soin$ 
qu'ils apportent à leurs tombeaux semblent attes^ 
ter qu'ils ont cette pensée consolatrice. Les' fxrosse^, 
ces démi«dieux d'Oualan, sont enterrés dans un 
lieu consacré, où toute la force des insulaires se 
manifeste avec le summum de leur puissance dans 
la confection des murailles qui les enclosent. Gelleis 
du peuple I moins recherchées, ont quelque chose 
de touchant dans leur simplicité sauvage. 

Les plantations de cannes à sucre sont principa- 
lement destinées aux sépultures ; et comme elles 
existent danë la plaine comme sur les revers des 
montagnes, et parfois aux deux tiers de leur hau- 
teur, il en résulte un choix qui annonce un juge- 
ment méditatif sur Feffet des tombeaux. Souvent, 
en effets la sépulture d'un naturel se trouve abritée 
par l'arbre à pain qui l'a nourri ^ au inilieu des tiges 
murmurantes de la canne à suere, près d'un ruis- 
seau dont les ondes fugitives coulent, du sommet 
des montagnes , au milieu de bosquets touffus 

' Us s'accompagnent avec un tambour ou tam-tam, et cet instrun?ent 
paroit être cdniiti de totis les peuples non civilises. 

37. 
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d'orangers y d'ixora, que recouvrent des Ikérom 
volubiles aux larges corolles purpurines. Chaque 
sépulcre est proprement recouvert d'une petite 
. cabane, dont les parois latérales sont à jour. Très 
souvent on rencontre des Villages aujourd'hui ha«^ 
bités par les morts; car les naturels d un endroit se 
plaisent à réunir leurs proches dans le même es- 
pace de terre. Des treillages recouvrent le sol de la 
cabane mortuaire; une natte yestplacée,sans doute 
pour que lé fils puisse venir consulter les cendres de 
ses pères : on retrouve encore sous quelques uns de 
ces toits simples, mais élevés avec soin, les instru<^ 
ments dont se servoit le possesseur sur la terre, une 
hache pour Thomme, et le métier à étoffes pour la 
mère de famille. Chez les peuples les plus bruts, 
ceux de la Nouvelle -Hollande par exemple, lés 
tombeaux sont respectés : il n y a que Fhomme civi- 
lisé qui en ait méconnu la religieuse influence I 

Il nous reste à dire un mot sur la langue des 
habitants d'Oualan : elle nous paroit évidemment 
composée de plusieurs dialectes que parlent les 
diverses castes ; elle diffère de toutes celles que 
nous avions enteiidues jusqu'alors, et sûr-tout de 
Tocéanienne. La prononciation des mots nous pa- 
rut très difficile à saisir, et nous remarquâmes 
que la plus grande difficulté étoit de rendre, par 
nos signes ou lettres, les sons qui parvenoient à 
nos oreilles. Une autre cause qui s opposoit à ce 
travail est 1 espèce de soin qu ont les naturels à 
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ne jamais coatrarier. Si par inattention on croit 
avoir entendu un mot , et qu'on vienne à le répéter,, 
tous persisteront à dire comme la personne, le 
nojqin ayant aucun rapport même avec ce qnon 
(eur demande. Cette excessive complaisance est 
plu& nuisible qu'utile, et ^ces hommes sont d'une 
telle légèreté, ou tout ce quon fait autour deux 
les occupe tant, qu'ils ne répondent d ailleurs 
qu'avec indifférence^ 

Pour fio^rmer des vocabulaires, le plus difficul* 
tuèux n'est point d'obtenir les noms des choses 
matérielles qu'on a sous les yeux. En recueillant 
les mots qui les> concernent, on est à-peu-près sûr 
de leur exactitude ; mais il nen est pas de même 
pour leur faire comprendre des idées métaphy- 
siques attachées aux mots, tels que hier, de- 
main, père, frère, parents, et une foule d autres 
qui tiennent à des rapports plus complexes. Leur 
prononciation est souvent gutturale , terminée 
par des consonnances nasales ou palatiales diffi- 
ciles à saisir avec rigueur, et qui influent beau- 
coup sur la valeur des mots; car il en est qui 
désignent plusieurs objets en changeant de son 
seulement,' son qui est peu sensible pour no^ 
oreilles. Les seuls mots, doqt on rencontre des ana- 
logues dans le langage de quelques peuples de la 
mer du Sud sont peu nombreux et peu caractéris- 
tiques. On en trouveroit sans doute beaucoup plus 
dans les langues^ japonoise ou chinoise. Ainsi le 
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motihy poissoQ, employéà Ouabn^eat dériva d'ik(m. 
Malais, d'iha. Nouvelle -rZélande, tandis quêta ^ 
usité à Taïtft, et iék Botoui^a, en çout oorrQpipvs. 
fFouake, pivegv^y consacré à Qualae, eat analogue 
à wakay NouveUerZélaudei; à vaha^ RQtQuma; à vaa, 
Taïti, GocotiQr, »oi4, $(e nomme n/914 ^w Sapdwich 
et à RotouBia, et pourroit dériver du mot malaU 
nior, moins usité qMe kaiapa. Pagaie, aa> est appelée 
eoé à Taïti. Banane, oune, parte absolumeftt le 
même nom^ oiine^ au Port-Praslin et à la Nouvelle- 
Irlande* Canne à sucre se dit ta à Oyalau , to à la 
Kouvdte-ïlrlandc, toa à Taïti, loou aux Sandwich 
et à Rotouma. Le coït se dit/outne à la Nouvelle- 
Irlande, etfoëne à Oualan. Mqta, œil, également 
QOHimé mato dans la langue nialaise^ etc., etc. 

La numération est basée sur des principes régu- 
liers et fixes qui n'ont pu provenir que d une nation 
civilisée depuis long-t€mps. Elle diâere beaucoup 
de celle des Malais, et la dénomination de plu- 
sieurs nombres se rapproche de oiets emf^yés ^ 
la Nouvelle-Irlande. Quant à la manière de comf^ter 
des Sandwichiens et des Taïtbena, elle en diffère 
ccunplétement par rapport aux norna, et a ec^ rap^ 
procbe quant au mécai^isme. ^ 





EXEMPLES. 


1, scha. 


5, lomme 


a, lo. 


6, holL 


3, tolL 


7, hut 


4, eça. 


8, ovaêL 
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9* ^' 

11, singoule scha. 

12, singoule h. 
i3, singoule tolL 
§4) singoule eaa, 
i5, singoule lomme. 
|6, singoule holl. 

17, singoule hut, 

18, singoule oualL 

1 9, singoule kéo, 
ao, logoule. 

31, logoule scha, 

33, logoule lo, 

33, logoule toll, 

34? logoule eaa. 

35, logoule hmme. 

26, logoule holl. 

27, logoule hut. 

38, logoule ouall. 

39, logoule héo. 
3o, toll goule, 

40, eaa goule.' 
5o, hmme gouh. 
60, holl goule,. 



70, Attt^DBie. 
8a, auall goule, 
90, héoi goule, 
100, schasihiogo. 
aoo, losihiogçu 
3oo, tollsihiogo. 
400, eoii sihioga,, 
£»oo, lommesihiogo, 
600, ^o// sihiogo. 
700, hut sihiogo. 
800, ouaU sihiogo, 
900, /^o sihiogo. 
lOOQ, sehnsihia. 
2000, /o sîftta. 
3ooo, to// 5i^ta. 
4000, eaasihia. 
Sooo, lommesihia. 
6000, hollsihia, 
7000, hutsihia. 
8000, .ouall sihia. 
9000, héù sihia. 
loooo, sasihié. 
1 1000, scAd M5tllt^; 
20000, (buAo. 



VOCABULAIRE 

DE L'ILE STRONG OU OCALAN. 

Rehaaqdes. Qae}(|iftes lettres de notre alphabet manquent évi^ 
demment à la laqgiie deee« insulaires, et en revanche les 5a ^ c&, 
5^, le ti/^ qne na point le notre, y sont multipliés. Il estdeftntU 
qu'il lei»r ««t U^ dUfieilede pvoDoncer. Ainsi pour Fran<ee ils dir 
soient 7Vnino«y tandis qii*iU proapnçoient nettement Paris, et assez 
bien ca«al«M,/tf»«»49/ril, etc. Sious avons cherché à otbiBiMrljps $099 
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qu'ils articulent en^répétant les noms de nos lettre ; et y quoique ce 
moyen soit peu concluant, il éclairera toujours sur la yaleur qu'il 
faut leur donner d'après notre orthographe. 



PBORORGIATIOir. 

A) A- M, m, 
B, p (intermédiaire entre Iç b et N, n. 

le p). O, o. 

G, c. P, pei. 

J}j U Q, cou^ 

E, e. R, r. 

F, euf. S, s. 

G, y. T, t. 
H, fc, U, ou. 

J, 21*. X, isse.. 

K,k. Y, y. 

L, l' Z, «éie. 



raORÔMGlATIOV. 



Arhre à racines plates, hume. Amomum (hotaniq.), inika. 
'-àflenrsrouges,ixora(bpt.),A:a(c^« Admiration ou étonnement, bouai, 
Acanthure noir(ichthyol.),a/ia/a. Aro«nrciel, meiakep, 
Atérome (chirurg.), ^tre. 



Baieou havre de laGoquillé,/a'i7esse. Bâton pointu et taillé au ) 
Barbe, haltèque on alfite. > 
Baie de Lélé, pané. 



Banane, oun«. 

— jaune, oune kalasse. 

Bâiller, meula. 

Battre, mehouhoc ^ 

Balancier de pirogue, éme. 

Ba8ilic.( botan.), haréne. 



sommet, pour lepoîsson,) ^ 
Baringtonia speciosa, ar- \ ,.^ 

bre(botan.), > 

-^ Son fruit, ^j/wsse. ' 
Bras, pohovk. 

Bùi$ à travaillerdQ à brûler, àake. 
Bouillie d&coco râpé, kapieL 
*- de Fruit d'arbre à paiDf waoua. 
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Boaton8fiarQiiCuletix(chir.),5ofet. Blanc, ouass. 

Bouche, massok ou massasse* Bleu, molute. 

Bpn, émé. Bouteille (c est le nom \ 

Bois de teinture, mahori. qu'ils donnèrent à f , , 

' ,, , , ypelosouke. 



Blennie sauteur (ichthyol.),. mooa. 
Brou ou caire de coco, ktiké. 
^oire, nemeneme. 



celles dont on leur i 
fit présent), 



C. 



Chef, chef suprême, roi, urosse*. 

Chef de famille, classe de | . 

la société, ) .' 

Canne à sucre, ta. 

Ceci, cela, eïa, ini. 

Chemin, route, neka.. 

Cheveux, schiaffe. 

CheyiUe(articul.tihio-) . , 

. . }atroniake. 

t^rsienfie), ) 

Chair du coco, quaho. 

Cils (anat.), ouakoulop. 

Cicatrices d'une plaie, roukanka. 

Chanter, holl. 

Ciel, firmament, kassa. 

Chevalier gris (ornith.), krulcé. 

Chapeau en coquilles, qui 1 

désigne les pirogues des \ palpa. 

chefs, ) 

Collier, eha. 
Cprde,/oi. 



panac. 



houle. 



Côtés de pirogue, nounou. 
Colliers que les femmes 

portent au cou. 
Coquille qu'ils placent sur 

la lèvre inférieure. 
Col lier fait avec une ovule | 

œufdeléda, ( 

Coït, foëne. 
Côtes (anat.), sihioque. 
Cou, tahoque kahou. 
Cuisse, niake ou nias. 
Coffre ostracion (ich.), AeJou hotsé. 
Corail (madrépores), eoka. 
Coco, noii. 

Crahe honteux, tanâme. 
Coque ou noix de coco, foi. 
Courir, kasass. 
Couteau en hois usité dans | 

la fahriquc des maros, ) '^ '^' 
Coucher du soleil, foune kofo. 



D. 



Danser, salza. 

Dents, muessosse ou moussik. 
Doigt fracturé (chir.), ponac. 
Doigts (anat.), oune pohou. 

* Irous à Badack. 



Dos (anat.), ouène toukou. 

Défécation, pac. 

Dernier quartier de ) ^, ,. 

^ \meza ou ail, 

la lune. 
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E. 

Escope po«r TÎder Veau \ Étoile de mer (zooph.), sînikiaou. 

des pirogues, 7 Etemuer, smé. 

Extrémités dNme piroçae, matané. Est, orient, ouokata. 
Eau douce, ko. Étoile, ité. 

Enfant, taU. Éponge (polyp.), linekottû. 

Épaules, ouepesike. 



Feuilles (botW*)? «^ 

FiUe, tnU, 

Filet oyalaire pour la pêcbe» Mt» 

Feo^ pa^lahéhé. 

Fumée, kftlasfe. 

Fleurs darum, 

qu'ils se placent oun^iwta^tie^ 

dans les oreilles. 
Feuilles d*aruai, f^aibaia. 
Fleurs, meta. 



Feuillet i}e haiM^ior, snAoi^ 

Fesse, siakùiue. 

Fer, mossa. 

Fruit à pain, mo$$fi. 

— variété a cha** ) 

taignes. 

Fougère afboreAc^ile Q>9t^ffK 
Femme, mfntaen. 

Fil pour fabriiqaer l«ft H^ur^^ Aois. 
Fucus (bot.)^ iof^. 



mosso ioufosso. 



Gencives, muosse. 
Genou, néiii4$iikt* 



Gland (anat.^ û>^ kamuy. 



H. 



Héron : les variétés j 

blanches et grises, | ^ "' 



Hibiscus lîKao^iis (bot.), io. 

Hétéroaire ou grimpereau 

rouge (ornith.), ( """*' Hache en pierre, iala> 

Hirondelle noire très pe- ) , „ Homme, mokouL 
. / . 1 V } kaUia. 

tite (omith.), I 



Il n*y en a plus, paéna. 
lie de SUrong, Oualan, 
Ile (la petite), Le7c. 
Jambe, pogoune niake. 



I ET J. 



Jarret, oualalouk. 
Jaune (couleur), ran. 
Jour, lency lénélique. 



Digitized by VjOOQ IC 



D£ LaOMME. 

Kava, boisson faite avec le poivré, schi^ka. 
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Lèpre (méd.), •uMvniee. 
Lune, ahniait». 
Lézard (hist. nat), keneux. 
Lance ou jaTçline effilée \ 
pour la pèche, I 

Lâcher un vent, stné. 



Langue (anat), la ou lala. 
Lèvre supérieure, ouassok. 
Lait émulsif de coco, sano. . 
Lever (se), fou«. 
'Lever du soleil, houataiake. 



M. 



Marron {inocarpus edulis). Le | , . 

fruit, I 

— L*arbre d*inocarpus, kraka. 
Maison,^ lomme. 

Maison communale, oufiou, paé. 
Mamelles, sein, mamelons, téhiti. 
Molette pour broyer le fruit i 

à pain. 
Muraille, pot* 
Mauvais, kousouke, 
Mug^e (ichthyoL), hais. 
Main, kounepohou. 
Menton, kahoulèneque. 
Maro en é^»ffe,^ tolL 
Montrez, mea. 
Merle (omith.), ouçuaizai. 



Montagne, holl. 
Métier pour fabriquer! 
les maros, 1 

Montagne du nord de Fîle, 4nelélé, 
Murénophis des récifs, shemiss. 
Murène des rivières, tône. 
Mer, molsoul^ 
Manger, mongno. 
Marcher, katso. 
Moucher (ce), eonepou. 
Mordre, lalisse. 
Mastic blanc, pouasse. 
Montants d^ métier à maros, zake. 
Midi, houle ine lène. 
Minuit, inecoffe. 



N. 

Nuages, kassa^. Noddi (omittl-X P^* 

Naticefluviajtile(cçiiichyl.),Xrn^.Nason licomet (içhtbyol.)> mossd. 
Natte pour s'asseoir, seiké^ Nez (an .), kouahé^foi, o^kic, po^fa* 

Ne pas vouloir, ouna taque. Narines, inefçis, i^ai. 

Nid d'oiseau, athero. Nombril, poulchy pointé- 
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Noblesse, chefs, urosse. NoaVelle lune, ma^hm.. 

Noir(coalear), schalschalouhuho.^OTdy materné. 
Nuages noirs on crains, imai. Non, ouenne,. 
Nuit, fongaonou, 

o. 



Orteils, koune niake. 

Ongles des orteils, togoune niake^ 

Oiirsin à baguettes, ineacha. 

O homme! lermed appeUation,0sse. 

Oiseau, mône. 

Ouest, occident, et nord- ( . 



ouest. 



tapan,^ 



Odeur agréable, kahen. 
Œuf d*oiseau, tiramo. 
Oreilles, schaçhe, sèke, nisek, 
— conduit auditif, ine $chach^.^ 
Oranger, meneaioko. 
Orange, meozasse. 
Œil, mata. 
Ongles des doigts, togoune pohou, 

P. 

Plaque d'écaillé de tortue^ 1 Poitrine, me htioquéi. 

portée sur la nuque ou | t6ne. Pied, pasaniake, 

sur la poitrine, / Ppils du ) koumouk ou Aroume- 

Pirogue, ouake. pénis, i koume. > 

Pagaie, oa. Porcelaine tigre (copchyl.), foule. 

Poivrier pour faire ) , ... Poisson, ik. 
,, '^ \ seka, ichika. „. , ,, 

1 ava, ) Pierre, hoU. 

Pierre pour broyer | . , Pancratium (bot.), «*Ao., 

ce poivrier, j ^^ Paupières, kou^e meta$. 

Plante du pied, kahis. Plus, davantage, nuini. 

Poule, mone. Pleurer, tan. 

Peau ou épidémie de la j Porter, outok, 

lane, i Porte-fil (navette) pour fâ-| 

briquer les maros, * f '^^ 

Parottre ou se lever, atak. 

Premier quartier de la ) . 

lune, 1 

Pleine lune, metazone. 

Polypier sertolaire(zooph.),/oume. 

— opuntia, mouai eL 

— dichotome, sakéne. 



banane, 
Par ici, tena. 
Par-là, painé. 
Pluie, heao. 
Pénis, kanac. 
Prépuce, kounu eanae. 
Papillon, schascha. 
Pluvier doré, koulu. 
Pigeon, mouleux ou moulouesie, 
Plume, nonemone^ 
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i^u est-ce qtte cela? ou comment nomme^-voas cela? mea tngué? 

R. 

Racine de taro (arum escw j , Bécifs, kihiela. 

lentum\ 1 * Rire, izé. 

Racines TténéneUses , 



mais féculentes, de' 

Taram macrorrbizon, 

Hat, kousique. 



Sourcils, tniess. 
Sud, hàp. 
Soleil, houaU 
S'asseoir, mafa* 
Se coucher, ouana. 
Soupirer, nia. 



Ronfler, malala. 
mmtaka^'Ràt^kra, 

Rouge (couleur), ^^. 

S. 

Sauter, so. 
Sentir bon, kaène, 
^— mauviais, pousos. 
Siffler, hosse. 
Souffler, ^ouAre. 
Sang, schascha. 



Tatouage, schisché^ sise, cheehé. Tisser une étoffe, toisnis 

Traverse du balancier ) , .„ Tonnerre, paLt, 
i komllas, ^ . , '^ 
dune pirogue, ) T«e*,^,i« ^♦o-^ 

Tranc d arbre, ta. 
Trachyte (minéral.), eotsé. 



Testicule, atero. 

Tout, toutes, ensemble, toU. 

Tousser, ko. 



u. 

ulcérations (chirurg.), rou. Ulcère atonique, rofou. 



Vase à boire, /uo<3fue. Vase fait avec unej 

Vent (météréol.), shapat. feuille destinée à \ chaouena. 

\A^n^ ouané oukéné. contenir de Teau, ) 

Vampire {pteropus Keraw- 1 Vase en bois fait en forme I ^ . 

drenii)^ '^ d'auge, i 

Villaffe du havre de ial », , . . . Vieillard, ouihaha, 

y 4 Tahiqmé. „ .. . 

romiille. y ^ Ventre, sihioaue. 



Coquille, 
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VI. NATURELS. DES ÎLES MAC-ASKILL. 

Le 17 juin 1824 nous reconnûmes les iles Pe- 
Idap y Toagoulou , et Takai^ que le capitaine Mac- 
Askill découvrit en i8og. Ce sont de petit» Skt 
basses reposant sur le même plateau de t*écifs^ qui 
gisent par six dégrés trente-six minutes de latitude 
Nord, et cent cinquante-huit degrés vingt-sept mi- 
nutes de longitude Est. De nombreux végétaux les 
recouvrent, et çà et là dans les éclaircis dès bois 
paroissent les cabanes dont la forme est analogue 
à celles d'Oualan ; toutefois leur cotistructioil 
nous parut beaucoup plus négligée. Les naturels 
se hâtèrent de jeter leurs pirogues à Feau, et comme 
nous avions mis en panne, en un clin d œil ils nous 
atteignirent ; |â plupart des embarcations étoiem 
manœuvrées pai" sept ou huit indigènes : ils montè- 
rent a bord sans témoigner ni hésitation ni crainte, 
et, par une exception d'autant plus digue d'être citée 
qu'elle est plus rare, ils nous offrirent avec un dés- 
intéressement qui nous charma toutèi les provîr 
sions dont ils s etoient munis , et qui consistoient 
en cocos secs et germes , en fruits à pain sauvages, 
et en gros tronçons de taro (arum macrorrhizon). C e 
loit la première fois que nous recevions des peuples 
de la mer du Sud un présent de haute importance 
pour des hommes dont les iles sont peu productives, 
sans qu ils nous témoignassent le mo ndrè désir 
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d'en obtenir une récompenge^ Leur action ne fit 
point d'ingrats. Les cocos, qu'ils nomment tan- 
gué y ne sont) à ce qu'il parott, mangés que dans^ 
l'état see, et lorsque l'amande a acquis son entier 
développement. Ce fruit, sur les lies basses, est 
sans doute trop précieux à une population nom^ 
breuse pour être cueilli lorsque la noix est rem- 
plie de lait émulsif, et propre à désaltérer seule- 
ment : la prévoyance lèUr a donc fait une loi de 
ne point gaspiller leurs vivres, ou, comme on le dit, 
de manger leur bien en berbe« Les objets qui leur 
firent le plus de plaisir furent des cldùs et des 
bâches } et le fer d'ailleurs, qu'ils nomment huhu, 
est recherché par eux sous quelque forme qu'il 
soit. Parmi les fruits qu'ils nous offrirent étolent 
quelques régimes d une espèce de banane sucrée 
et fondante que nous n'avions point encot^ ren^ 
contrée, et dont la saveur étoit délicieuse. Nous y 
remarquâmes aussi quelques cènes de pandanus 
que les naturels sucent avec plaisir, quoique les 
semblées en soient ligneuses et coriaces; cepen*^ 
dant une matière sucrée asse2 abondante est ré^ 
pandue à l'endroit où ces fruits s'insèrent sur le 
pédoncule. 

Ces insulaires avoient la plus grande analogie 
et dans les caractères physiques et dâusles arts in-^ 
dustriels avec les habitants de l'Ile d'Oualan. C'est 
en vain toutefois que nous essayâmes de nous faire 
entendre d'eux en nous servant des mots ouâlanois 
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que nous avions recueillis, et qu*ik parurent ae pas 
comprendre; après quelque persévérance nous 
obtînmes de plusieurs les noms qulls donnent 
aux unités; 6t, comme il sera fiicile de fr*en con- 
vaincre, ces mots ne présentent que des di£Eàrences 
bien Itères avec ceux employés à Onalan. 

I, M. 4, hea, 7, km. 

3, io. 5, Urne. - 8, htmoL 

3, tolL 6, huane* ^ hio, 

La taille des habitants des lies Mac-Askill est 
moyenne et bien prise; la plupart d'entre eux 
avoient un embonpoint raisonnable, tandis que 
nous en remarquâmes quelques uns ensevelis sous 
d'épaisse^ couches de graisse , dont tous les mou* 
vements étiHent gênés par cet état d obésité. La 
teinte de la peau est dun olivâtre peu Ibncé, et 
lensemble de leur physionomie agréable est em- 
preinte d une grande douceur. Un seul petit nuvro 
de loile^ placé en plusieurs doubles, est leur unique 
vêtement; et lorsque cédant aux demandes des 
amateurs ilschangeoient ce morceau d'étofife contre 
du fer, ils manifestoient la plus grande pudeur 
pour qu'on n eiitrevit point ce que le maro officieux 
cachoit d ailleurs assez mal. Leurs longs cheveux 
noirs, et un peu frisés, sont retenus sur le sonunet 
de la tête par un nœud: ils ne se rasent jamais 
la barbe ni les moustaches; mais cet accessoire 
n acquiett son complet développement que chez 
quelques vieillards, car le plus grand nombre 
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des indigènes ne nous présenta qunne toufle 
peu épaisse dune barbe rare et grêle formant une 
pointe sous le menton comme celle que pbrtoit 
Charles JX. Leurs dents sont â)louissantes de blan- 
cheur; et leurs yeux, naturellement obliques lors- 
qu'on y joint Fétroitesse du front, Fétranglement 
des branches du maxillaire inférieur, rappellent 
évidemment le type coréen ou japonois. 

Ces insulaires ont un goût décidé pour les 
fleurs. Des jeunes gens s*étoient orné la tête de 
couronnes d*txora, dont les corolles sont dun 
rouge ponceau très vif; quelques uns passent 
dans les trous des lobes des oreilles des feuilles 
florales qui nous^sont inconnues, et qui exhalent 
une odeur suave de violette ou d'iris de Florence ; 
d'autres enfin avoient leur chevelure entremêlée 
de fleurs blanches , et ces parures si simples pré- 
toient à leurs physionomies un charme qu il est 
plus fecile de sentir que de peindre. Sans cesse en 
mouvement et se livrant aux éclats les plus bruyants 
d'une gaieté folle , le caractère de ces hommes ne 
se montra que sous des dehors favorables dans 
notre courte entrevue. Ils nous parurent moins 
posés et moins mélancoliques que les habitants 
d'Oualan. 

Ainsi que nous avons déjà eu occasion de l'indi- 
quer, dans le groupe des îles les plus orientales 
ils se ceignent les reins de chapelets faits avec des 
rouelles noires et blanches: leurs maros sont d'une 

BUFFOÎC. SrPPL. T. II. 3 8 
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^Cofie beaucoup plus épaisse que ceux usités à 
Oualan; mais Fart de les tisser, la variété des des- 
sins, la vive coloration des fils, ne leur sont point 
inférieurs. Leur tatouage est plus élégant et plus 
perfectionné que chez aucun autre peuple; les 
dessins qui recouvrent le corps sont disposés par 
larges masses qui lui donnent un aspect bleuâtre; 
mais dans ces masses sont répétés symétriquement 
des raies, des cercles, incrustés dans la peau avec 
gbût. Les jeunes gens seuls ne présentoient point 
ce genre de décoration. Quelques vieillards étoient 
entièrements chauves. 

. Les instruments que nous vîmes dans leurs 
mains consistoient en haches fabriquées , comme 
cdles d'Ouakin, avec des fragments de corail ou 
avec des coquilles, telles que la tridacne, la vis, et 
la mitre^piscopalé. On les appelle talé; et ce nom 
a, comme on voit, la plus grande analogie avec le 
mot tala usité à Oualan , et qui signifie la même 
chose. Leurs cordes, faites aveo le caire du coco, 
•étoient solides et bien tissées. Leurs pirogues dif- 
férent beaucoup de celles d'Oualan ; leur con- 
struction se ressent naturellement de ce que les 
il^ basses ne possèdent point de grands arbres ni 
dé bois dont les fibres soient denses et compactes. 
G^s^ndant la forme de leurs pirogues rappdle 
celle des pros élégants dont nous animons bientôt 
occasion de parler. Aucune de celles qui vinrent le 
long du bord n'avoit de mâts ni de voiles ; on 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'homme. 43s 

les manœuvroit simplement à Taide de pagaies 
pointues. 

Vil. NATUBELS DES ÎLES DUPERREY. 

Le 1 8 juin nous découvrîmes trois îles inconnues 
aux géographes, formant un trépied sur un pla- 
teau de récifs ; les naturels qui vinrent à bord nous 
les nommèrent Hoagai, Jouerra, et Môngoule. Ces 
lies, auxquelles le commandant de la corvette ta 
Coquille crut devoir donner son nom , gisent par 
six degrés trente-neuf minutes de latitude nord , 
et cent cinquante-sept degrés vingt-neuf minutes 
de longitude est. Le premier pro$ qui nous accosta 
étoit monté par dix hommes : Tun d'eux nous mon- 
tra une herminette en fer faite avec un morceau 
de cercle de barrique, ce qui prouve qu'ils ont dû 
communiquer avec des Européens, ou recevoir ce 
métal dans quelque île voisine et par voie d'échange. 
Gomme tous les Carolins, ils appellent le fer lou- 
lou , leurs chefs tamols, et connoissent exactement 
la position des îles qui les environnent. 
. Les insulaires qui communiquèrent avec nous 
sont de très beaux hommes ; ils joigndht à une 
taille avantageuse et bien prise des membres forte- 
ment dessinés. Leur peau , souple et lisse , n*est 
point foncée en couleur; leurs traits, bien que 
larges et épatés, ont un jeu de physionomie ouvert 
et bienveillant; leurs cheveux noirs, un peu frisés, 

38. 
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flottent librement surleurs^épanle^, et ne reçoivent 
•aucun objet de parure. I^a gaieté qui les anime, 
et le sourire qui régne sur leurs lèvres, laissent en- 
trevoir des dents du.plus bel émail. La barbe con- 
tourne la lèvre supérieure^ taillée en un léger re- 
bord , tandis qu'elle forme une touffe mince et 
pointue sous le menton. Gomme les autres Caro- 
Uns, ils n'ont pour tout costume qu un étroit maro 
dontrétofife est colorée en jaune orangé fort vif. Un 
tatouage très compliqué recouvre toute la surface 
du corps; mais cet ornement, chez la plupart des 
naturels qui nous visitèrent, disparoissoit sous les 
zones nombreuses de la lèpre océanienne ' qui les 
dévoroit. Nous remarquâmes que ces insulaires sont 
plus navigateurs que ceux que nous avions jus- 
qu'à ce jour, visités ; toutefois ils sont encore assez 
longs à évoluer leurs pirogues, sur-tout dans le 
mouvement d'orienter la voile et de changer d'ex- 
trémité: ils sont d'une grande maladresse pour ac- 
coster un vaisseau, et la marche de leurs pros n est 
point à citer. Ces embarcations, quoique con- 
struites sur le type adopté par les Garolins, sont 
grossière^ et sans ornements; mais le balancier, 
Finclinais^n du mât, la forme de la natte qui sert 
jàe voile, lesdeux vergues qui la soutiennent, sont 
con^me dans les autres pros. 

' La plupart des insalaires de la mer du Sud , quelle que soit la race 
bumaine à laquelle ils appartiennent , 5ont ronges par cette lèpre, due 
sans Aucun doute à l'ichthjophagie. 
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VIII. NATURELS DES ÎLES HDGOLOUS. 

Ces tles, dont le nom est^écrit Hogoleu sur nos 
cartes, et dont Texistence along-temps été regardée 
comme fabuleuse, ont été revues en i8i4 par le 
capitaine espagnol Dublon. Elles ont trente-sept 
lieues de tour, et forment un archipel composé de 
plusieurs îles hautes volcaniques, et^d'un grand 
nombre de motous verdoyants qu'entoure un im- 
mense développement de récifs à Fextérîeur, tan*- 
dis que des lagons profonds occupent Tintérieur. 
Pendant quatre jours nous contournâmes ce sys- 
tème de terre, donties habitants vinrent fréquem- 
ment nous visiter. Aux morceaux de for travaillés 
qu'ils avoient dans les mains et qui provenoient 
sans doute des îles Mariannes , à l'assurance avec 
laquelle ils montoient à bord, on doit juger qu'ils 
connoissoient les Européens. Leurs traits ressem- 
blent parfiiitement à ceux des autres Carolins ; ce- 
pendant nous remarquâmes chez eux quelques 
usages que nous n'avions point encore trouvés : le 
premier est de se servir d un chapeau chinois très 
bien fait avec des feuilles depandanus, et le second 
de porter un véritable poncho en toile noire tom- 
bant jusqu'aux reins. Or, comme nous l'avons déjà 
dit, le poncho est une pièce de toile percée au 
centre , et dont l'usage n'est propre qu'aux Arauca- 
nos du Chili et aux Mongols-Pélagiens; car, bien 



Digitized by VjOOQ IC 



438 HISTOIHE ftATURELLE 

que ce vêtement soit usité aux lies de la Société, il 
diffère beaucoup, par son ampleur et par le peu 
d usage quon en fait, du poncho des habitants 
d*Hogolous. Nous n'eûmes point à nous louer de la 
bonne foi de ces naturels ; ils s'approprioient sans 
scrupule ce qui tentoit leur convoitise. Très peu 
d'entre eux «étoient tatoués; et cette opération, qu ils 
nomment make, ne se compose chez ea\ que de 
quelques ligues verticales placées sur la poitrine 
et sur les jambes. Les lobes des oreilles étoieot fen- 
dus et tiraillés outre mesure par l'habitude dy 
placer des cylindres en bois léger d!hibi$cus, d'un 
grand diamètre, et peints en rouge orangé, ainsi 
que le capitaine Kotzebue l'a observé à RadacJL. 
Nous ne pûmes saisir aucun mot de la langue de 
ces hommes; quelqi^es uns cependant nous pa- 
rurent d origine nialaise, La pèche est une de leurs 
gf*andes ressources, et ils y sont très habiles. Nous 
remarquionsquechaquejour leurs pirogues étoîent 
remplies de plusieurs espèces de poissons , de mol* 
lusques, de gros bénitiers, et d'étoiles de mer, qu'ils 
paroissent également ne pas dédaigner. Leurs pi- 
rogues sont fort remarquables tant par leur légè- 
reté que par les soins qu on a apportés à les décorer 
ou à les peindre. Leur marche, par une brise mo- 
dérée , est d environ six nœuds , et ce nombre est- 
bien loin d'égaler celui qu'Anson leur accordoit. 
Nous observâmes que dans plusieurs de ces em- 
barcations fines et légères ils avoient des frondes 
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fabriquées avec du brou de coco, destinées à lancer 
des pierres et des javelines longues et effilées. 

IX. NATURELS DES ÎLES TAMATAM. 

Le 3o juin i8a4 t^ous eûmes connoissatice de 
trois petites tles basses nommées Tamatam, Fatar- 
likcy et PoUap, découvertes en 1801 par don Juâli 
Ibargoitia. Une trentaine de pirogues partirent 
immédiatement pour notis joindre: mais, comme 
la corvette étoit favorisée dans sa marche par une 
brise assez fraîche, toutes ces embarcations arri- 
vèrent à-la-fois tumultueusement, de sotte que 
plusieurs des pros furent brisés le long du bord, 
et leurs débris rompirent les balanciers de plu- 
sieurs autres qui chavirèrent à leur tour; et, 
comme les naturels parloient et gesticuloient tous 
à4a-fois, se culbutoient, et se jetoient à Feau, nous 
eûmes le spectacle en petit d une flotte naufragée. 
Le mot loulou étoit dans toutes les bouches , cAt le 
fer eàt pour ces peuples la matièi'e la plus pré- 
cieuse; les haches, les couteaux, nommés mr, les 
clous , les gros hameçons, sont pour eux des objets 
d^une grande valeur : en échange ils donnent des 
cocos qu'ils appellent nou, des mailles' ou fruits à 
pain sauvages, et des coquilles qu'ils pèchent sur 
le rivage, telles que les casques {méale) et les belles 

' Eiamall aax îles Pelew, suivant Wilsoir. 
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porcelaines aurores. Les habitants de Tamatam ne 
diffèrent point de ceux d'Hogolous. Leurs maros et 
leurs ponchos sont de même étoffe ; leurs chapeaux, 
faits à la chinoise, sont identiques par la forme, et 
leurs oreilles sont traversées par de gros rouleaux 
en bois peint : cependant le maro, que certains Ga- 
rolins n abandonnent point sans montrer quelque 
pudeur,, n^a pas toujours pour but ici de voiler les 
parties génitales, mais souvent il est placé sur le 
ventre comme une ceinture. Au reste le tatouage, 
les colliers en grains noirs et blancs, leurs tissus, 
nous rappelèrent les mêmes objets vus àHogoious. 
Quelques hommes étoient armés de bâtons blancs 
longs de cinq pieds, très polis, et renflés au^ extré- 
mités; les naturels s en servent comme de balan- 
ciers lorsqu'ils dansent. Bien que de bonne foi dans 
les marchés , ils cherchent cependant le plus pos- 
sible à s'emparer de ce qui leur plaît, et souvent les 
objets les plus futiles sont ceux qui captivent le 
plus leur attention. 

Les noms de nombre que nous pûmes obtenir 
sont les suivants : 



I, yote. 


10, seke. 


2, rouke. 


II, sekeyote. 


3, héole. 


12, seke rouke. 


4, fane. 


i3, seke héole. 


5, lime. 


l4, seke fane. 


6, ouone. 


1 5, seke lime. 


7, fusse. 


i6, seke ouone. 


8, houàlle. 


17, seke fusse. 


9, tike. 


18, sekehouallc. 
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aoOy roukapoutottke. 
3oo, héhapoutouke. 
400, fatapoutouke. 
5oo, limapoutouke. 
600, ouonapoutouke. 
7.00, fikapoutouke. 
80Q, houalapoutouke. 
900, tikapoutouke. ' 
1000, sangarcuse, 
-10000, seA:e angarasie. 
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19, seketike. 

20, rou<f. 
3o, WMiV. 
40, /aftf. 
5o, ^'m^. 
60, huoné. 
70, ^A:<f. 
80, hoitalKkif. 
90, tikoué. 

lOiQ, ydie apoutouke. 

X. NATURELS DE fîLE SATAHOUAL. 

Le 5 juillet la corvette /a Coquille étoit en vue 
de nie Satahoual, que le capitaine Wilsan appela 
Tucker, du nom d^un matelot suédois qu il y laissa. 
Cette île, la dernière du groupe des îles Garolines 
avec laquelle nous communiquâmes, est située par 
sept degrés vingt-une niinutes nord, et cent qua- 
rante-quatre degrés quarantersix minutes de lon- 
gitude est. uSata/ioua/^ que les indigènes prononcent 
Saloën et quelquefois Sataoëlle, n'a guère qu'un 
mille de diamètre ; ses habitants sont d excellents 
marins, et font des voyages fréquents à Guam 
pour s y procurer des instruments de fer. En vain 
leur parlâmes-nous de Tucker, ils parurent n en 
avoir pas conservé le moindre souvenir. Au reste 
ils témoignèrent le plus grand désir d'obtenir du 
fer, qu'ils nomment loulou; et en échange ils nous 
offrirent quelques cocos secs, des poissons, des 
étoffes , des coquillages , des cordes tissées avec le 
brou de coco, des colliers faits avec leurs cheveux, 
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et quelques javelines en bois rouge très dur, La 
plupart de ces naturels étoient complètement nus , 
et trois ou quatre d'entre eux seulement étoient 
coifFés d'un chapeau chinois. Ils ne diffèrent en 
rien des autres Carolins, ni par le tatouage ni par 
les formes corporelles. La fabrication de leurs 
éto£Fes , de leurs filets , la construction de leurs 
pros, et lart de les évoluer, sont identiques. Quel- 
ques jeunes gens avoient la chevelure couverte de 
fleurs d'txora; les tempes de quelques autres étoient 
ept;oiirées d un bandeau tiré d'une écorce blan- 
châtre. La lèpre enfin avoit étendu ses ravages 
sur leur population. 

(ci se terminent nos observations sur les Mon- 
gols-Pélagiens ; elles prouveront sans doute que la 
ra<;e humaine, jetée sur cette longue suite d*iles 
qui s étend des iles Pelew ou de Palaos jusqu'aux 
archipels du Scarborough ou du Nautilus dans un 
intervalle de plus de six cents lieues, forme une 
s^ule et même famille diamétralement opposée par 
les caractères de son organisation comme par ses 
traditions sociales aux vrais Océaniens. Dans le 
volume suivant nous aurons à étudier les tribus 
diverse^ à peau noirâtre qui se sont également in- 
troduites sur plusieurs points de TOcéanie, et qui 
peuplent sans partage FAustralie et les iles orien- 
tsites non colonisées de la Polynésie. 

FIN DU TOME SECOND. 
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